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AU SOMMAIRE : 


EN COUVERTURE. — Le chef d'Etat d’un tout 
petit pays arrive en vi- 

site officielle à Paris. La dernière fois qu’il 
est ve au en France, il était traqué par la police 
et s'appelait Joseph Brosz. Il s'appelle aujour- 
d'hui «Tito». Entre temps, il a donné au 
ne l'exemple du courage politique (pp 12, 

» 14). 


LA CARTOUCHE FILTRANTE 
DÉNICOTÉA 
RETIENT LA NICOTINE 
respecte l'arôme du tabac 
et vous permet de FUMER 
A LOISIR et SANS CRAINTE 


Essayez-la ; elle vous surprendra ! 


En vente : Bureaux de Tabac DANS LE MONDE ENTIER 


50 FI : ALGERIE, TUNISIE 


MAROC : 50 FR, 


” L'homme de la semaine : 


Joserx B, Tiro 


« Rome n’est plus dans Rome, elle est toute où je suis.» 


JOSEPH B. TITO 


« Sertorius » (Corneille), 


ALGERIE. — MM, Guy Mollet et Robert La- 

coste déclarent que d'ici le 15 mai 

ils comptent bien arriver à obtenir le «ces- 
sez-le-feu ». Mais comment ? (p. 3) 


RADICAUX. — M. Queuille et quelques-uns de 

ses amis ont été utilisés par 

M. Martinaud-Deplat pour essayer, par sur- 

prise, de prendre d'assaut la place de Valois. 

L'affaire n’a pas bien tourné et M. Queuille, qui 

n'aime pas les difficultés, a lâché les conjurés 
(p. 6). 


COMMUNISTES. — Mme Jeannette Vermeersch 
est allée faire un voyage en 

province : elle y a constaté un « malaise » chez 
les militants. On va en débattre au comité cen- 
tral. Mais, grâce sans doute à la présence d’un 
gouvernement socialiste présidant à la guerre 
en Algérie, le P.C. fait des adhérents (p. 4). 


PARIS EN PARLE. — Les plus indifférents ont 
vu partir avec un peu 
d'émotion Bernard #radier, le premier « rap- 


pelé » de la Faculté de Lettres (p. 11). — Est-il 
immoral de conduire vite ? Mgr KRodhain ré- 
pond au Forum de « L'Express » (p. 11). — 
Que veut une femme ? Freud n’a jamais pu 
répondre à cette question (p. 20-21). — Est-il 
agréable de vivre comme un foetus ? Pour le 
docteur Félix, c’est une délicieuse torture 
(p. 10). — Terne Festival à Cannes (p. 17), 
bonne pièce à Paris (p. 16). 
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Les lettres doivent être adres- 
sées à la rédaction de 
« L'EXPRESS » 
91, Champs-Elysées, Paris (8°). 
Tél. : ELY 88-61. 





Un Français d'Algérie 

colbenieitilercsmeshen 
« Personne me conteste plus sérieuse- 
ment le caractère politique du drame 
algérien. (.….) Pourquoi alors tant d’in- 
fransigeance nationaliste, puisque l’exem- 
ple tunisien et marocain a démontré que 
le terrorisme paie, mais aussi que la né- 
gociation paie. (.…) Des membres parmi 
les plus import.nts du gouvernement äc- 
tuel savent qu'avant de s’en prendre tour 
à tour aux Egyptiens, aux communistes 
et aux Américains, l'examen de conscien- 
cé s'impose. (.….) Le sabotage délibéré du 
Statut de 1947, les défis lancés à l'opinion 
musulmane par les incroyables truquages 
électoraux, l'éloignement des musulmans 
de la fonction publique, la torture poli- 
cière systématique, la corruption partout 
latente et notamment dans les organis- 
mes de protection agricole, n'est-ce pas là 
trop à la fois pour acculer une fourmi- 
lière humaine au désespoir ? (.….) A la 





France de choisir publiquement et effica- 
cement entre le pacte colonial — part 
tout abandonné dans le monde — et la 
haute mission démocratique à laquelle 
rêvent certains Français. 
CHARLES CUTTor.1, 
Ancien bâtonnier du Barreau 
de Guelma, Ancien délégué au 
Comité Exécutif Radical, Vice- 
Président du Comité Radical 
du VIII arrondissement de 
Paris. 
Voici notre angoisse 


L'Algérie a été au centre des élections 
du 2 janvier. Les candidats du Front 
républicain se sont engagés à travailler 
de toutes leurs forces à un règlement 
pacifique de Ja question algérienne. Elè- 
ves d’opimons diverses : militants socia- 
listes, radicaux, catholiques, inorganisés.. 
nous leur avons fait confiance. 

Trois mois après la constitution du 
gouvernement que nous avons contribué 
à éliré, nous tenons à affirmer notre dé- 
ception et notre angoisse en face de l’ac- 
tion qu'il a entreprise. Nous ne pouvons 
que constater une contradiction entre les 
promesses et les réalisations. (...) 

A ceux qui s'interrogent, le gouverne- 
ment dépêche ses policiers. Ceux qui s’in- 
dignent de la répression se voient accu- 
sés de démoraliser l’armée, Y a-t-il si 


Mots croisés n° 29 





La cor- 
beille le domine ou n’en est qu’une partie 
— 2, Partagent, avec les ivrognes, une 


HORIZONTALEMENT. — 1. 









ETES ARTE 





LAN RAT IT: 


certaine protection. — 3, Emet un son, 
pour apaiser un vacarme. — 4. Etat re- 
grettable de maint petit pouce. Désinence 
d'outils. — 5. Part d’un événement. Sous 
le chapiteau. — 6. Voisines. Son baiser 
ne scandalise pas la censure. — 7. Ap- 
pelle au travail, — 8. Début d’aveu. Hugo 
en enseigna un, assez particulier. — 9, 
N'est pas chargé des notes. — 10, Mar- 
che derrière, Paris, pour Le Havre. 


VERTICALEMENT. 
— I. Réussites ou 
échecs. — II. Des 
joues, des ailes et 
des boucles. Assure 
paradoxalement la 
siccité d'un régi- 
me, — III. Peut 
ravitailler l'enfant 
en rupture d'école. 
Autour de la bé- 
gum. — IV. Pour 
arrêter l’action des 
eaux. À chacune son 
point. Limite d’une 





Solution du n° 28. 


imbibition,. — V. Beaucoup plus longue 
que la seconde. Offre ses pentes au skieur 
soviétique. — VI. On lui donne du fil à 
retordre. — VII, Qualifie des bassines 


bien entretenues. — VIII Délivre d’une 


balle ou d’un éclat. Saint est plus petit. 


COURRIER 





VISITEZ 
LE PAVILLON 








loin de la paix qu'ils réclament à Ja 
pacification que le gouvernement pro- 
pose ? Cette pacification passe-t-elle né- 
cessairement par la guerre ? 

- Certes, il. se peut que la présence du 
contingent soit nécessaire ; mais cette 
présence ne peut se comprendre et être 
acceptée par les jeunes que dans la me- 
sure où sont engagées des négociations 
politiques franchement menées avec ceux- 
là inêmes qu’une politique colonialiste 
dénoncée par le Parti socialiste a dressés 
contre nous. 

Certes, nous ne nions pas le bien- 
fondé des projets sociaux concernant 
l'Algérie ou la portée des mesures politi- 
ques prévues ; mais celles-là ne pourront 
porter leurs fruits qu’à longue échéance, 
et celles-ci sont trop timides pour mo- 
difier l’état de l'opinion musulmane, 
En dehors d'une VERITABLE VOLONTE 
DE NEGOCIATION, il n'y a pas de solu- 
tion au problème algérien. 

On nous dit que derrière le nationa- 
lisme algérien se cachent des menées 
panislamiques, et nous n’ignorons pas les 
intrigues de la Ligue arabe. Mais il est 
indéniable qu’il existe en Algérie, comme 
en- Tunisie et au Maroc, un nationalisme 
authentique que le fanatisme religieux 
n’aveugle pas. Nous pensons qu’entrer en 
contact avec ses représentants est le seul 
moyen de préserver l'amitié des deux 
peuples et de sauvegarder les intérêts 
légitimes de l'importante communauté 
française et européenne, dont ï;il n’a 
d’ailleurs jamais été dit qu’elle devrait 
abandonner sa terre natale. 

Nous demandons que le gouvernement 
de Front républicain, fort de la confiance 
et de la volonté de paix de ses électeurs, 
ne trahisse pas ses engagements, sinon il 
ruinerait le dernier espoir de regrouper 
autour de la France un «Commonwealth» 
africain où cohabiteraïent pacifiquement 
communauté française et communauté 
autochton:. 

Ont signé les élèves de l'Ecole 
normale de Saint-Cloud dont 
les noms suivent : 
LAVERGNE, BoxxicHoN, Nou- 
VEAU, (COUSTEIX, WULLSCHLE- 
GER, TARDITS, PIGEAU, Tour- 
NIER, TANGUY, VANNIER, BUTOUR, 
VERNHES, YVON MARTIN, CRoïI- 


SILLE, SERVANT, CHaABonC, RE- 
GNAULD, D uw M A Y, Benoisr, 
HEUZE, LAMBINET, DE SAINTE 


CATHERINE, LEMARE, DaAvip, 


[Nous avons reçu des lettres 
dans le même sens des correspon- 
dants suivants : Etudiants de la 
Maison de Post-Cure Universitaire 
de La Tronche ; 600 enseignants du 
Syndicat de l'Enseignement de la 
Région parisienne ; 80 professeurs 
des lycées et Ecole normale de 
Beauvais; Jeunesses Radicales du 
Bas-Rhin, etc.] 
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.MM. Edgar Faure et Antoine Pinay, 






Satisfaction 





Ne pensez-vous pas qu’il nous soit per. 
mis d’éprouver une certaine satisfaction 
à constater le ralliement encore timide 
mais qui, espérons-le, s’accentuera, de 
: 2! 4 aux 
conceptions du président Mendès France 
concernant les solutions à apporter au 
règlement de la tragédie algérienne 9 

CHARLES Coxraux 
Paris, ; 


Une raison d'être 





Revenant d'Algérie, où j'ai passé une 
vingtaine de jours dans la région 4 
Tlemcen, je tiens à dire à quel point j'à 
été frappé par le moral des soldats fran. 
çais. Ils se sentent abandonnés, sacrifiés 
L'immense majorité (qui n’a aucune for. 
mation politique ou intellectuelle) sont. 
fre d'entendre appelée « sale guerre» ce 
qui est son métier, son travail quoti 
dien, un travail qu’elle n’a pas chojsi 
qui l’assomme, mais qu'elle est tenue 
d'accomplir sans discussion. Alors, quelle 
tentation de trouver des traîtres ici 
là, d’invoquer le précédent de l'affaire 
des fuites, ou d’épiloguer sur le thème; 
« Nous sommes foutus, la France es 
finie, etc. » 

Is n’ont qu’un désir, qu’un cri: «14 
quille !» De France, il est facile de le 
juger ou de s’apitoyer sur leur sûrt, plu 
ardu de leur donner une raison d'être 
Voilà pourtant ce dont ils ont besoin. 

Lorsque l'heure des négociations aurs 
enfin sonné, qui expliquera à ces ox 
vriers, fonctionnaires, paysans et étu. 
diants, et même aux «mercenaires de 
l’active» ce qu'ils ont été «faire» @ 
Algérie ? Protéger des vies humaines! 
Certes. Mais puisqu’une telle protection 
est nécessaire et, malgré l’aviation et le 
tanks, toujours insuffisante, c’est qu'il y 
a quelque chose de pourri, c’est qu'il y 
a un problème que la surveillance de 
voies ferrées et le ratissage des monta. 
gnes ne résoudront pas. Et de ce pro. 
blème les civils parlent, parlent, tandis 
que Jes soldats, eux, ont à le vivre, 

B. Rois, 


Paris. 
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Société Notionale Chinoise des 


Minéraux. 


Société Nationale Chinoise pour | Ex- 
portation des Céréales, huiies el 
Groisses. 


Société Nationale Chinoise d'Impor- 
totion de Machines. 


Société Notionale Chinoise pour | Ex: 
portotion des Produits Alimentaires. 


Société Notionale Chinoise d'Impor- 
tation et d'Exportation. 


Société Nationale Chinoise d'Expor: 
totion de Produits. Divers. 


Société Nationale Chinoise pour l'Ex- 
portotion de Thé. 


Société Nationale Chinoise pour l'Ex- 
portation de Produits Locaux. 


Société Notionale Chinoise des Sous: 
Produits Animaux. 


Société: Nationale Chinoise de lo 
Soie. 


Société Nationale Chinoise d'Impor- 
totion d'instruments. 


Société Notionale Chinoise d'Impor- 
totion de Machines de Transport. 


Société Nationale Chinoise d'Impor- 
totion de Métoux. 


PEKIN CHINE 
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RÉUNIS AU CAIRE : AHNMED BOUDA, ABDERAHMAN KIOUANE, LAMINE DEBAGHINE, FERHAT ABBAS, TEWFIK &L MADANI, AHMED FRANCIS ET MOHAMMED Kipber,. 
Valables ou non, les interlocuteurs sont là. 


GOUVERNEMENT 
Le mystérieux délai 


L E mercredi 25 avril les parlemen- 
laires socialistes réunis pour en- 
tendre M. Guy Mollet ont été témoins 
d'un coup de théâtre. Le président du 
Conseil a, en effet, terminé une ré- 
ponse véhémente par ces mots : 
« D'ailleurs, dans moins de trois se- 
maines, je vous infligerai peut-être 
l'uffront d'un cessez-le-feu en Algé- 
rie. » C'est-à-dire avant le 15 mai. 

Les membres du groupe parlemen- 
taire furent interloqués. Sans doute, 
la séance avait-elle été houleuse. Cer- 
tains parlementaires avaient fait état 
du mécontentement des fédérations ; 
ils avaient reproché à M. Guy Mollet 
« d'enliser la S.F.I.0. dans une guer- 
re », et de s'écarter des objectifs ini- 
tiaux du Front Républicain. Certains 
députés étaient allés plus loin encore : 
selon eux, M. Guy Mollet, en se sou- 
ciant de réaliser une unanimité natio- 
nale sur l'Algérie, n’arrivait en fait 
qu'a ménager la droite. 

Mais si impatienté qu'avait pu être 
le président du Conseil, si injustes 
qu'avaient pu lui paraître certaines 
critiques, il ne pouvait pas, se dirent 
les députés, avoir cédé à un simple 
mouvement d'humeur. Et, cependant, 
dans le cas où, réellement, des négo- 
cialions clandestines étaient en train 
en vue d’un cessez-le-feu, comment le 
président du Conseil avait-il pu les ré- 
véler ? 


Accusé à Alger 
Deux jours plus tard la presse algé- 
roise s’est emparée des révélations de 
M. Guy Mollet pour semer la panique. 
Le gouvernement était accusé d’avoir 
chargé de missions au Caire le leader 
Ferhat Abbas. « L'Echo d’Alger », 
poursuivant son entreprise de démo- 
ralisation, se demandait si « les tiqui- 
dateurs » du Conseil des ministres 
étaient arrivés à rallier à leur thèse 
le président du Conseil. 
À son retour à Alger le ministre 


Robert Lacoste ne reconnaissait plus 


Ceux qu’il avait domptés — en allant, 
il est vrai, dans leur sens. Il fut con- 
traint à un démenti : « Ce sont les 
rebelles, déclara-t-il, qui font courir 
les bruits de négociations. Pour nous, 


= 





LE 4 MAI 
SALLE WAGRAM 


Les Fédérations de la Seine ‘et de la 
Seine-et-Oise invitent tous les militants 
radicaux à une réunion organisée 


Vendredi 4 mai à 21 h. 
Salle Wagram 


À cette occasion un large débat sera 
ouvert sur le thème : 


« Où en est 
le parti radical ? » 


Communiqué. 








il n’en est pas question. » Le gouver- 
neur général de l’Algérie se désolida- 
risait ainsi des propos prêtés au pré- 
sident du Conseil. 


Le démenti 


En France même les déclarations 
de M. Guy Mollet ont suscité de très 
vives réactions. Alertés, les républi- 
cains-sociaux, groupe de M. Jacques 
Soustelle, ont obtenu du président 
du Conseil qu'il revint sur ses décla- 
rations. Le jeudi 26 avril le président 
Guy Mollet précisait avec force : 
« Mon gouvernement n'entamera au- 
cune négocialion avant les élections en 
Algérie el ne procédera à ces élec- 
lions qu'après la pacification. » 
C'était, dans le sens conservateur, plus 
qu'il n'avait jamais dit, Mais c'était ce 
que disait au nom du gouvernement, 
M. Chaban-Delmas à Tunis comme à 
Alger, dans ses entretiens avee M. Ha- 
bib Bourguiba et avec le sultan du 
Maroc, 

Le lundi 30 avril le cabinet de 
M. Guy Mollet recevait une délégation 
de parlementaires français d'Algérie. 
Ces derniers s’inquiétaient de ce qu'ils 
appellent Ja « mission Gorse ». 
M. Gorse, conseiller socialiste de 
l'Union Française, est allé par deux 
fois au Caire durant le mois d’avril. 
Une fois pendant le voyage de M. Pi- 
neau., Une seconde fois dans la secon- 
de quinzaine d’avril. Après chaque 
voyage il a eu de longs entretiens avec 
M. Guy Mollet. Les parlementaires d’Al- 
gérie, et certains modérés l’accusent 
d'avoir préparé les négociations. Le 
président du Conseil a démenti ces 
rumeurs. 

Comment s'expliquent ces indica- 
tions contradictoires ? Et d’où vient 
ce mystérieux délai du 15 mai ? 


—— ÇA IRA 


‘ORDRE moral a passé une mau- 
vaise semaine : pour le première 
fois depuis longtemps les Républi- 
cains peuvent respirer un peu mieux. 
Sur les deux fronts — d'inégale im- 
portance, mais complémentaires — où 
l'on travaille jour après jour à étran- 
gler les libertés, le vent a tourné : au 
procès des fuites et dans le débat sur 
l'Algérie. 3 

Ils se complètent bien: il s'agit 
d'établir le mythe de la trahison, puis 
de s'en servir. On montre que si 
MM. Pleven, Bidault, etc. et le géné- 
ral Navarre ont abouti à la catas- 
trophe en Indochine c'est à cause des 
discours et des articles sur la « négo- 
ciation ». On applique ensuite cette 
règle à l'Algérie : on «a alors en main 
l'instrument qui permet de faire taire 
toute opposition. 

Seulement la France n'est pas le 
Venezuela, ni même le Portugal. Par 
une sorte de mauvais génie, curieuse- 
ment imprégné dans la nature même 
du tissu dont sont fabriqués les 
Français, l'ordre moral n'arrive pas 
à « prendre ». 

Le Procès des Fuites allait se ter- 
miner, bien tranquillement, comme 
prévu par M. Tixier-Vignancour et 
son président, Et voici, à peine quel- 


-noncent à la colère publique tous 


M. Robert Lacoste pense que dans 
deux semaines — au 15 mai — les 
dispositifs militaires seront en place. 
Il considère que les rebelles ont été 
surpris par l'énergie de la réaction 
métropolitaine et qu’ils sont prêts à 
négocier, 

!. Guy Mollet sait, d'autre part, que 
le Front de la Libération Nationale ne 
mettra sans doute pas de préalable 
(reconnaissance de l'indépendance) à 
des pourparlers. 

Si donc vers le 15 mai, en « posi- 
tion de force » sur le plan militaire, 
le gouvernement décidait d'ouvrir des 
pourparlers pour un cessez-le-feu il 
considère qu'il n’y aurait pas de refus 
de la part des « rebelles ». 

Ce serait par l'Egypte que, dans un 
tel schéma, passeraient les préparatifs 
à de tels pourparlers. L'Egypte joue- 
rait le rôle que joua dans le cas du 
Viet-Nam, la Chine communiste. Ce 
qui rend peut-être les négociations 
plus faciles à « faire avaler », mais ce 
qui est toujours gravement désavan- 
tageux pour l'avenir. 

Le Comité du Caire, formé cette 
semaine par les rebelles algériens, s’il 
constitue un « gouvernement algé- 
rien en exil », obtiendra vraisembla- 
blement d’être reconnu par les puis- 
sances arabo-asiatiques. Il pourrait 
alors désirer se passer de l'entremise 
égyptienne, 


L’obstacle 


Quoi qu’il en soit, il n’est question 
à Paris que du « mystérieux délai ». 
Que va-t-il se produire d’ici le 15 mai ? 
La presse conservatrice prend cette 
éventualité très au sérieux : elle an- 
nonce de manière menaçante, une 


« pluie d'offres de la part des rebel- 
les ». Après avoir mis sur le compte 





ques heures avant qu'il soit trop tard, 
que se produit, vendredi, le coup du 
« rapport d'enquête cdministrative », 
fait par des fonctionnaires honnêtes 
qui ont refusé de se laisser intimider. 
(Voir le compte rendu détaillé en 
page 5.) 

Pour l'Algérie les foudres « natio- 
nalistes » n'ont pas réussi non plus à 
casser la tête des « mauvais esprits ». 
Des manifestes imposants signés les 
uns par des hommes d'Etat (MM. 
Queuille, André Marie, André Mo- 
rice, etc.), les autres par des intellec- 
tuels (MM. Soustelle, Bayet, etc.), dé- 















ceux qui ne croient pas que la guerre 
sainte soit une solution moderne en 
Algérie. Mais, là non plus, ça ne 
« prend » pas. Le président du Conseil 
lui-même désobéit maintenant à M. 
Bourgès-Maunoury et parle de faire 
la paix. (Voir ci-contre.) 

Par un talent très particulier c'est 
au moment où on les attend le moins 
que les Français bousculent ceux qui 
croient les « tenir ». Ils savent trouver 
tout seuls le chemin de la vérité 
(contre les « faux patriotiques ») et 
de l'intérêt national (contre « l'immo- 
bilisme »). Ça ira. 













4. S.-S. 






des insurgés l'impossibilité de négo: 
cier en Algérie, elle prépare l'opinion 
à un refus des offres qui pourraient 
être faites. Cette préparation est sa- 
vamment orchestrée en Algérie par 
tous ceux dont MM. Guy Mollet et 
Lacoste savent qu'ils s’opposeront à 
n'importe quelle forme de négocia- 
tions. Aucune mesure n’ayant été pri- 


.se, jusqu’à présent, pour les contrain- 


dre à respecter la politique de Paris, 
la négociation pourra-t-elle vraiment 
parvenir à la phase des réalisations ? 


FINANCES 
Le dialogue Reynaud-Mollet 


Le gouvernement doit savoir, a 
« dit la semaine dernière M. Guy 
Mollet devant l’Assemblée, si on lui 
fait confiance pour défendre la mon- 
naie et les prix.» Les députés, en vo- 
tant mercredi la confiance, ont ré- 
pondu affirmativement à cette ques- 
tion. 

Mais la controverse engagée devant 
le Parlement et poursuivie dimanche 
devant l'opinion, entre le chef du gou- 
vernement et le principal opposant à 
sa politique économique et financière, 
M. Paul Reynaud, n’est pas close pour 
autant. C'est déjà cette controverse 
qui a conduit M. Guy Mollet à poser 
la question de confiance. Elle va se 
poursuivre à travers les divers pro- 
blèmes budgétaires et fiscaux en ins- 
tance. Quelles sont les thèses en pré- 
sence dans ce dialogue ? 


La thèse Reynaud 


M. Paul Reynaud conclut à l'infla- 
tion menaçante, et même « galo- 
pante ». Le budget de l'Etat est déjà 
déficitaire de plus de 1.000 milliards. 
La production agricole est compro- 
mise par le gel, puis la sécheresse ; la 
production industrielle est affectée 
par le rappel des disponibles et le dé- 
part de nombreux travailleurs nord- 
africains. Comment, dans ces condi- 
tions, l’économie pourrait-elle absor- 
ber sans hausse des prix les 140 mil- 
liards demandés pour le Fonds de 
solidarité et les autres dépenses sup- 
plémentaires (200 milliards au moins) 
qui doivent être réclamées pour l’AI- 
gérie ? 


a 
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« Vous êtes au bord du précipice», 
lance M. Paul Reynaud de sa voix 
sèche à M. Ramadier qui, au banc des 
ministres, fait un large geste d’impuis- 
sance. Et le leader modéré exige une 
vue d'ensemble de la politique finan- 
cière du gouvernement — c'est-à-dire 
la discussion par priorité du « collec- 
tif» qui est la remise en ordre et à 
jour des prévisions budgétaires de 
Parereice en cours avant toute au- 
tre décision. 


Réponse de Guy Mollet 


La réplique de M. Guy Mollet est 
plutôt une déclaration d'intention 
qu’une argumentation technique. Le 
gouvernement, dit-il, entend tenir les 

romesses faites aux vieux. Il s’ef- 
orce de couvrir la dépense nouvelle 
qui en résulte par des ressources nou- 
velles. Les taxes et impôts proposés 
« n'auront pas d’action directe sur les 
prix ». Des économies ? Les proposi- 
tions budgétaires pour 1956 ont déjà 
été réduites de 100 milliards et le 
seront peut-être encore de 50. Aller 
au-delà serait compromettre l’avenir 
en amputant les investissements. La 
main-d'œuvre manque ? Nous impor- 
terons davantage de travailleurs étran- 
gers (des Italiens en particulier). La 
hausse des prix menace ? L’impossi- 
ble sera fait pour l’enrayer. Nous lut- 
terons de toute notre énergie contre 
l'inflation et la dévaluation. 





Priorité au social 

En fait, le gouvernement a hérité 
d’une situation financière peu envia- 
ble que l’évolution algérienne vient 
grever chaque jour davantage. Et ce- 

endant, il s’acharne avec courage à 
aire entrer dans les faits une partie 
au moins des promesses d’améliora- 
tion sociale faites pendant la cam- 
pagne électorale. 

Si M. Guy Mollet s’obstine à faire 
voter par priorité le Fonds de solida- 
rité, c'est parce qu'il sait qu’au pre- 
mier coup d'œil d'ensemble sur le bud- 
get, l’Assemblée, épouvantée, contrain- 
drait le gouvernement à décréter « la 
pause» sociale. Il est relativement 
aisé d'obtenir aujourd’hui 140 mil- 
liards « pour les vieux » : chacun des 
orateurs le sent bien, qui commence 
par protester rituellement de l'intérêt 
qu’il porte aux vieillards ; l’argumen- 
tation de M. Paul Reynaud lui-même 
le confirme. Mais il serait impossible 
d’arracher en bloc au Parlement le 
vote de 400 milliards ,d’impôts nou- 
veaux, montant actuel du déficit sup- 
plémentaire, à lui seul, de l’exercice 
1956 par rapport à l'année précé- 
dente. 

Menace sur les prix 

Ces 400 milli«rds d'impôts sont-ils 
inévitables ? Les économies dont 
M. Guy Mollet fait volontiers état 
n’ont pas été réalisées à l’intérieur de 
ce déficit : elles le ramènent simple- 
ment à son niveau actuel. Et le prési- 
dent du Conseil déclare lui-même que 
toute compression des dépenses au- 
delà des 100 à 150 milliards prévus, 






















He mois après «La Révolution 
et les fétiches», qui lui a valu 
d'être exclu avec fracas du Parti com- 
muniste, Pierre Hervé publie un nou- 
veau livre qui sortira en librairie au 
début de la semaine prochaine. Cette 
« Lettre à Sartre et à quelques au- 
tres» (Ed. de La Table Ronde) n'est 
pas seulement une réponse aux criti- 
ques suscitées par son premier ou- 
vrage : c'est surtout une analyse de la 
politique du Parti communiste fran- 
çais depuis quatre ans. 

Bien sûr, Pierre Hervé s'eflorce cons- 
tamment de justifier sa propre posi- 
tion et de prouver que toutes les er- 
reurs staliniennes qui viennent d'être 
condamnées avaient été dénoncées 
par lui depuis fort longtemps. Mais 
surtout, il passe de la critique à l'at- 
taque et décoche à la direction ac- 
tuelle du Parti communiste français 
un certain nombre d'accusations. 
Voici les plus graves de ces repro- 
ches : 


devrait porter sur les investissements, 
gage de l’avenir. 

éjà, avec une surcharge fiscale de 
140 milliards, la limite de rupture 
sera atteinte dans plusieurs secteurs : 
les entreprises devront choisir entre 
fermer leurs portes ou élever leurs 
prix. Or le gouvernement, depuis le 
démantèlement de tout système de 
contrôle, ne dispose plus que d’un seul 
moyen pour réprimer la hausse: accé- 
lérer la libération des échanges. Tout 
indique — et en particulier la récente 
dérobade enregistrée à cet égard — 
qu’il ne compte pas recourir à cette 
arme. 

Ainsi, tout s'allume à la fois. Il eût 
été préférable de poser les problèmes 
d’abord, d’examiner le coût d’une po- 
litique sociale d’ensemble en même 
temps que la situation budgétaire et 
les perspectives de la production. On 
a préféré, pour d’évidentes raisons 
politiques, pratiquer une autre mé- 
thode, assez habile : la gauche votera 
les taxes «pour les vieux » ; et la 
droite, espère-t-on, les impôts < pour 
l’Algérie ». 


PARTIS 


40.000 nouveaux communistes 


ENTRANT d’un voyage en pro- 
vince, M.ne Jeannette Vermeersch 
rapportait mercredi dernier : « Nos 
camarades demandent des explica- 
tions sur le vote de notre groupe ac- 
cordant les pleins pouvoirs à Guy 
Mollet». (« L'Humanité », 2 mai). 
Ainsi, les dirigeants communistes ne 
cherchent même plus à nier le ma- 
laise qui, depuis quelques semaines, 
secoue durement leur parti. Même s’il 
n’est pas évoqué à la tribune, ce ma- 





OFFICIERS MINISTÉRIELS 
Etude de Me LIBAN, avoué à CHATELLERAULT (Vienne) 


VENTE SUR SAISIE IMMOBILIERE 


EN ONZE LOTS 
le MERCREDI 16 MAI 1956 à 9 heures au Tribunal Civil de CHATELLERAULT 


IMMEUBLES INDUSTRIELS ET D'HABITATION 
SITUÉS A CENON, VOUNEUIL ET NAINTRÉ 


ler lot 
2° lot 
3e lot 


USINE A CHEZELLES 


QUATRE PIECES DE TERRE à NAINTRE 


USINE DU PRIEUR et 


Commune de NAINTRE avec MAISON, 

PARC et dépendances 

Commune de CENON, avec MAISON 
DEPENDANCES 


\ LA GLACIERE OÙ ANCIEN MOULIN DE MOLE 


Commune de CENON et l 


4 lot 4 


| USINE DE BRETAICNE 


avec MAISON, JARDIN et dépendances 
it USINE DE MOLE BUREAUX ATELIERS et MAGASINS 


it SEPT PAVILLONS D'HABITATION 
lt DIX BARAQUEMENTS 


à MOLE 
commune de CENON 


vis PONT DE MOLE 12°, 


ot SIX PAVILLONS D'HABITATION * !* C"02x De MISSION 


dont CINQ DOUBLES et UN INACHEVE 


9e lot : 
10e lot : 
lle lot : 


MAISON du PONT de MOLE - Commune de CENON 
MAISON d'HABITATION à CENON avec pièce de terre 
MAISON d'HABITATION à LA REDALIERE, commune de VOUNEUIL 


SUR LES MISES A PRIX DE 


35.000.000 fr. | 


00 
AUX CONDITIONS DU CAHIER DES CHARGES 


. | 7° lot 


1.000.000 fr. 


1 est précisé que les agrés, agencements, machines et installations et tous immeubles 
par destination sont compris dans la présente vente et sont détaillés par usine dans un 


procès-verbal annexé au cahier des charges. 


S'ADRESSER 


pour renseignemerts à M: LIBAN, avoué À ChâAtellérault 
au greffe du Trib mal civil et aux avoués du Tribunal 


civil de Châtellerault 








‘crutement, malgré la crise interne du 


Pierre Hervé répond à Sartre 


@ Le P.C. pratique une politique 
« gauchiste », allant jusqu'à condam- 
ner {au printemps 1952) l'idée même 
de coexistence pacifique. 

© Mais derrière ce gauchisme, se 
dissimule en fait une politique « droi- 
tière ». « Rien ne compte. que l'ordre, 
l'autorité, l'orthodoxie, qui sont des 
valeurs de droite ». 

© L'attitude du P.C-F. est influencée 
par l'aile droite du Parti communiste 
soviétique, tendance surtout représen- 
tée par Molotov et Kaganovich, parti- 
sans de conserver l'essentiel des struc- 
tures staliniennes. C'est au contraire 
la politique qu'Hervé baptise de 
« coexistence active », préconisée par 
Malenkov et Mikoyan, leaders de l'aile 
gauche, qui «a triomphé au XX' Con- 
grès soviétique. Elle va dans le sens 
d'une démocratisation de la vie poli- 
tique et du relâchement des con- 
traintes. 

@ La politique des rélormes est, aux 
yeux d'Hervé, bénéfique, Il oppose à 





laise formera la toile de fond des dé- 
libérations du Comité central du P.C. 
convoqué la semaine prochaine à Ar- 
cueil, dans la banlieue parisienne. 
Trois catégories de communistes se 
montrent particulièrement inquiets 
des conséquences, pour le P.C. fran- 
çais, de la condamnation de Staline. 
Parmi les intellectuels, les uns s’in- 
quiètent de la tiédeur avec laquelle la 
irection du P.C.F. a suivi le mouve- 
ment de déstalinisation ; d’autres se 
posent d’une manière angoissante le 
problème de leurs responsabilités mo- 
rales depuis plusieurs années: Des po- 
lémiques, comme celles qui se pour- 
suivent autour du cas Pierre Hervé et 
ue le nouveau livre de Fancien ré- 
acteur en chef de « L'Humanité » 
(voir ci-dessus) fera rebondir, aggra- 
vent leurs doutes. Quelques-uns ont 
offert leur démission ou ont décidé 
de renoncer à toute activité, jusqu’à 
ce que des éclaircissements leur aient 
été donnés. 
Les « fonctionnaires > du Parti, qui 
constituent ses cadres permanents et 


sont au nombre d’environ 10.000, 
réagissent de façon beaucoup plus me- 
surée, liés qu’ils sonf jusque dans leur 


vie matérielle à la «machine» du 
PC. 

Parmi les militants enfin, un nombre 
croissant expriment ouvertement leurs 
doutes dans les réunions de cellules 
et commencent même à les exposer 


aux nor-initiés. 


La réplique de la direction 


Pour enrayer cette crise intérieure, 
la direction et le secrétaire général du 
Parti répondront aux questions, voire 
aux accusations, de certains dirigeants 
que, pour la première fois depuis dix 
ans, le P.C. enregistre une poussée 
notable des adhésions nouvelles. 

Le 19 avril, dans «€ L'Humanité », 
M. Etienne Fajon annonçait que 
40.000 adhérents nouveaux s'étaient 
inscrits au Parti depuis décembre der- 
nier. Les effectifs, qui avaient décru 
régulièrement de 907.000 adhérents en 
1945 à 506.000 en 1954, seraient donc 
à nouveau en progrès. 

M. Fajon n’a pas précisé combien 
de membres du Parti n’ont pas renou- 
velé leur carte.au début de l’année ni 
combien, parmi les nouveaux venus, 
ont adhéré depuis la ‘< déstalinisa- 
tion >» et la mise en place du Gouver- 
nement Guy Mollet, On est donc 
fondé à penser que la campagne élec- 
torale, le succès qu'y remporta Île 
Parti communiste, les appels au Front 
Populaire au lendemain du scrutin, 
ont contribué très largement à renfor- 
cer les effectifs. 

Le soutien 


Il reste que, dans les masses ou- 
vrières urbaines en particulier, le 
Parti communiste apparaît actuelle- 
ment comme la seule force d’opposi- 
tion suffisamment organisée pour po- 
lariser le mécontentement et les es- 
poirs, aussi bien en ce qui concerne 
le rappel des classes que la montée 
des prix. Son monopole ne paraît pas 
avoir été entamé, bien au contraire, 
par l’arrivée au pouvoir d’un gouver- 
nement à direction socialiste. 

L'entrée en scène des 40.000 adhé- 
rents nouveaux du P.C. outre qu’elle 
peut modifier le rapport des forces en 
présence au sein de la direction de ce 
parti, éclaire d’un jour nouveau le 
maintien des suffrages dés députés 
communistes au Gouvernement, Ce 
soutien, én effet, loin de gêner le re- 
























ce sujet la mollesse de la direction 
du P.C.F. au dynamisme des chefs du 
P.C. italjen. 


© Le procès des intellectuels com- 
munistes comme Aragon qui soutien- 
nent une distinction inepte entre une 
« science prolétarienne » et une 
« science bourgeoise », éloigne les in- 
tellectuels du parti. 


@ Enfin Hervé proteste ‘contre Îles 
procédés antidémocratiques utilisés 
pour l'exclure et s'insurge contre l'ac- 
cusation d'avoir eu une « attitude per- 
sonnelle indigne d'un communiste ». 

A nouveau, au-delà des discussions 
d'exégète et de son propre plaidoyer, 
Pierre Hervé dépeint avec des cou- 
leurs plus franches et plus vives que 
dans son premier livre le drame du 
Parti communiste français. Il résume 
le problème d'une formule : « Le P.C-F. 
va-t-il faire du titisme à l'envers ? 
Sera-t-il le dernier carré stalinien ? 


Parti, va pour le moment dans le sens 
de ses intérêts. 


FUITES 


Les voilà découverts 


U NE étrange histoire d’archives de 
olice disparues, retrouvées, esca- 
motées et réinventées a brusquement 
éclaté au procès des fuites malgré le 
soin pris pour l’étouffer. 
Et au bout de cette histoire, il pour- 
rait y avoir une pénible vérité. 
L'affaire des « fuites » a été si sou- 
vent racontée, depuis deux mois que 
dure son procès devant le tribunal 
militaire, qu'il suffit d’en rappeler 
gere éléments pour situer Pinci- 
ent. 
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La 4° section, c’est celle des Ren- 
seignements généraux à qui le 8 sep- 
tembre 1954, M. André Dubois, préfet 
de police, confie la filature de Bara- 
nès. Le chef de la 4° section, c’est le 
commissaire Valois, qui met aussitôt 
en piste ses meilleurs limiers et ses 
voitures-radio. 

L'enquête décisive est ouverte le 
8 septembre, deux jours avant une 
réunion,du Comité de Défense natio- 
nale. Le 13, Labrusse téléphone à Mme 
Baranès. Il téléphone de son bureau 
au secrétariat permanent de Ja Dé- 
fense nationale. Pour fixer l'heure de 
son déjeuner avec Baranès. Le 17, La- 
brusse et Baranès se rencontrent une 
nouvelle fois. Pour diner. 

Le 18, la DST appréhende le com- 
missaire Dides, arrête Baranès, saisit 
chez ce dernier des documents prou- 
vant que le secret des délibérations 
du Comité du 10 septembre a été trahi, 
Laissé en liberté provisoire sous la 
patriotique caution du commissaire 
Dides, Baranès prend la fuite. On le 
recherche mais l’enquête piétine. Deux 
semaines s’écoulént avant $a conclu- 
sion : l'arrestation de Labrusse (qui 
a livré des secrets militaires à Bara- 
nès) et l'arrestation de Turpin (qui a 
volé ces informations dans les notes 
de M. Mons). 

Tout le monde est si content dela 
réussite de l’enquête qu’on n’accorde 
aucuñe importance à certains détails 
de « pure forme » : Fimportant n’est- 
il pas d’avoir coupé la filière de la 
trahison et d’avoir démasqué certains 
membres d’un complot politique ? 

Mais le commandant de Rességuier, 
juge d’instruction, n’est pas d’accord : 
fin octobre, il s'inquiète et réclame 
plusieurs fois à M. Dubois, préfet de 
police, les procès-verbaux de fil:ture. 
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Demandes et réponses se promè- 

ent sur la voie Diérarcui ue, M, d 

ességuier se fâche, M, Dubois aussi, 
Le préfet ne comprend pas l'obstina- 
tion du juge. Le juge taxe le préfet de 
mauvaise volonté, 

— Je veux tous les procès-verbaux} 
ceux du 11 au 18 septembre me man- 
quent. 

— Je ne les ai pas. 

Et si M. Dubois le dit, c’est que le 
commissaire Valois, via M. Lanteaume, 
via MM. Loupias et Chain (sous-direc- 
teurs des renseignements généraux), 
a répondu qu’il ne retrouvait pas les- 
dits procès-verbaux. 

L'acte suivant se joue le 3 décem- 
bre 1954 au Palais-Bourbon., M, Jean 
Legendre, député de l’Oise, critique 
l'activité du ministre de l'Intérieur, 
François Mitterrand, 

- Vous n’aviez qu’un but : détruire 
le réseau anticommuniste du commis- 
saire Dides. Qu’avez-vous attendu 
pour arrêter Labrusse ? Pourquoi les 
procès-verbaux de la filature de Bara- 
nès ont-ils disparu ? Que cachez- 
vous ? 

M. Mitterrand s’informe : à quoi 
rime cette histoire de procès-ver- 
baux ? 

M. Dubois hausse les épaules. 

Les jours passent et le dossier se 
remplit d’autres pièces. On ne pense 
plus aux mystérieux procès-verbaux et 
à la fantomatique 4° section, dont le 
chef, M. Valois, a été muté à Casa- 
blanca. L'’oubli prolonge le mystère. 

Pourtant un jour, le mars der- 
nier, le tribunal militaire se réunit. On 
va juger Baranès, Labrusse, Turpin 
et M. Mons. « Le tribunal veut faire 
toute la lumière », reprend M. de Vil- 
ledary, «si on ne m’apporte pas les 
documents que l’on nous a cachés, je 
refuse de siéger, » 

Quels documents manquent donc ? 
Les introuvables procès-verbaux du 


commissaire Valois et des inspecteurs 
de la 4° section. 

Malentendus ? 

Les documents arrivent, en même 

temps que le souriant commissaire 


Valois retour, d’un coup d’aile, de Ca- 
sablanca. 

Tout est bien qui finit bien ? 

Non, car M° Tixier-Vignancour et 
Baranès reprennent un leitmotiv 
« Les filatures de Baranès ont été in- 
ferrompues le 10 septembre. On aime- 
rait savoir sur l’ordre de qui. Pour- 
quoi ont-elles été arrêtées ? Parce 
qu'on ne voulait pas, en suivant la 
trace de Baranès remonter jusqu’à 
l'auteur de la divulgation ? Ce que 
l'on cherchait c'était détruire le réseau 
Dides. Pour cela il fallait faire dispa- 
raître les rapports de filature. » 

Sur ce point, je reconnais que 
vous êtes mon maître, réplique M. Mit- 
terrand à M° Tixier-Vignancour. Vous 
en savez bien plus long que moi sur 
ces disparitions et ces réapparitions. 

M° Tixier-Vignancour sourit. Il en 
sait si long qu’il avait auparavant lan- 
cé des noms en plein prétoire : 

Les inspecteurs qui ont filé Ba- 
ranèés s'appellent Dieulot, Charlot et 
Perrin. 

Tout le monde, surpris par sa 
science, l’avait regardé. M° Tixier-Vi- 
gnancour souriait toujours. 

M. Mitterrand considérait toutefois 

ue la chose ne prêtait pas à sourire. 

es procès-verbaux baladeurs ne sont 
pas au dossier, mais un avocat les con- 
naît si bien qu'il sait qui les a rédigés. 
Ces procès-verbaux ne sont pas aux 
archives de la préfecture de police, 
mais leur contenu a été porté à la con- 
naissance d’un député de l’opposition, 
habituel porte-parole des betteraviers. 
Et ces procès-verbaux réapparaissent 
au moment précis où l’on insinue que 
le ministre de la Justice a couvert l’un 
des auteurs de la trahison. 

C'en est trop. M. Mitterrand deman- 
de à son collègue de l'Intérieur, 
M. Gilbert-Jules, l'ouverture d’une en- 
quête administrative. 

Mais d’autres que lui se sont émus 
des révélations de M° Tixier-Vignan- 
Cour : les représentants d’un syndicat 
de fonctionnaires de la préfecture de 
police, Ils font une démarche auprès 


— 
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emandent eux aussi une enquête : 

ar des noms ont été livrés en public 
et reproduits par la presse. Or il est 
une règle aux renseignements géné- 
raux : ne jamais permettre de mettre 
directement en cause les fonctionnai- 
fes qui travaillent sur une affaire poli- 
tique. Le syndicat s'inquiète : qui a 
livré à l'avocat des noms qu’il n'avait 
pas à connaître, Qui, sinon un poli- 
cier ? 

L'enquête est confiée à M. Paul Go- 
bin, inspecteur général des services. 
Etrange coïncidence, elle est à peine 
ouverte que des documents encore 
ignorés affluent au tribunal, 

Voici d’abord le commissaire Bat- 
tale, l’un des adjoints de M. Valois. 


de leur préfet, M. Roger Génébrier. Ils 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


Il vient dire comment il a mis la main 
sur ces procès-verbaux que le commis- 
saire Valois apporta le 27 mars au 
tribunal, 

— Je les avais découverts deux 
jours plus tôt dans le dossier des cou- 
pures de presse se rapportant à Bara- 
nès. 

Puis, à une autre audience, voici 
M. Loupias et d’autres documents, 
Voici le plan de travail de la filature 
de Baranès et voici l’inspecteur Cor- 
bel qui l’a « découvert » 

— Je déchirais un stock de vieilles 
chemises. Entre deux chemises qu’est- 
ce que je vois ? Ces quelques papiers. 

Enfin, il y a les conclusions de l’en- 
quête de M. Gobin. Conclusions édi- 
fiantes. En contradiction avec le té- 





MM. ANDRÉ DuBois ET JEAN BAYLOT 
Dans les « petits papiers» du commissaire Valois. 


Une autre 





pièce « oubliée » 

L existe, paraît-il, au dossier des 

« fuites », un document bien 

intéressant : la déposition d'un 
officier de renseignements du Viet- 
minh, passé au Sud-Vietnam après 
l'abandon du Tonkin par les trou- 
françaises. 

Cet officier aurait déclaré no- 
tamment que le Vietminh connais- 
sait l'essentiel du rapport du gé- 
néral Ely avant même que ce rap- 
port soit discuté à Paris au Comité 
de Défense nationale. Donc avant 
que la moindre indiscrétion soit 
imputable à la presse. 

Le même témoignage indiquerait 
qu'un officier supérieur français, 
dont il donne le nom, fait prison- 
nier et interrogé au début du mois 
de mai, avait confirmé au cours de 
son interrogatoire par le Vietminh 
les fameux renseignements qui au- 
raient entraîné la modification du 
plan d'attaque contre le delta ton- 
kinois. Le Vietminh était déjà par- 
faitement informé. 

On comprend que, en présence 
d'un tel document, on ait préféré 
accréditer la légende commode se- 
lon laquelle la presse était la 
grande coupable des « divulga- 
tions », et qu'on ait laissé — sans 
mot dire — le général Navarre ex- 
poser que ce qu'il appelle la « tra- 
hison » était. à Paris. 
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moignage de M. Valois, elles établis- 
sent que : 

1° Le commissaire Valois connais- 
sait l'importance de la mission de sur- 
veillance qui lui était confiée et l’ob- 
jet de cette surveillance : une affaire 
concernant des secrets de la Défense 
nationale ; 

2° La surveillance de Baranès n’a 
jamais été interrompue (à quelques 
heures près) ; 

3° Le commissaire Valois était en 
mesure le 18 septembre au plus tard 
(et peut-être le 14) de « loger » La- 
brusse : c’est-à-dire dé l’identifier for- 
mellement comme un fonctionnaire du 
secrétariat de la Défense nationale ; 

4° Le rapport concernant Labrusse 
a été retrouvé dans la corbeille « piè- 
ces vues » du commissaire Valois ; 

5° Les indiscrétions commises au 

rofit de tiers en novembre-décembre 
1954 étaient « très faciles » pour quel- 
qu’un de la 4° section ; 

6° Certains témoins assurent que les 
documents incriminés n’ont jamais été 
« archivés », mais qu’au contraire ils 
sont toujours demeurés dans le coffre 
du commissaire Valois. 

En dehors de l'enquête de M. Gobin, 
il existe en outre un point auquel le 
tribunal militaire n’a encore accordé 
nulle attention : qui sont certains des 
inspecteurs à qui furent confiées les 
filatures de Baranès ? Certaines infor- 
mations laissent entendre que l’un 
d’entre eux se serait « distingué » 
dans une brigade spéciale pendant 
l'occupation. Le tribunal militaire ne 
sortirait pas du cadre de l'affaire des 
« fuites » s’il cherchait à s’éclairer sur 
ce point. Il peut s'agir d’une odieuse 
calomnie. Mais le contraire peut éga- 
lement être vrai. Et s’il s’avérait que 
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EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 





IERRE GUILLON, recteur de 

l'Académie d'Alger, vient de 
donner sa démission. Cette nou- 
velle n'a pas été rendue publique 
car elle embarrasse fort le gouver- 
nement. 

Si le recteur a donné sa démis- 
sion c'est, en effet, pour protester 
contre l'attitude des services offi- 
ciels à l'égard du professeur Bous- 
quet, de la Faculté de Droit d'Al- 
ger. Le professeur Bousquet est 
celui qui appela ses étudiants à 
manifester le 6 février dernier con- 
tre le Président da Conseil. 

Le recteur a demandé qu'on pro- 
nonce contre lui un « blâme offi- 
ciel ». Ce blâme «a été refusé. C'est 
pourquoi le recteur a offert sa dé- 
mission. 

* 


E quotidien français « Maroc- 
Presse », à Casablanca, « pu- 
blié le 30 avril son dernier numéro. 
Ce sabordage intervient, par un 
paradoxe assez dramatique, au 
moment même où le combat cou- 
rageux, mené inlassablement par 
les dirigeants du seul quotidien 
libéral du Maroc a abouti au plein 
succès. 

C'est à la suite des campagnes 
de « Maroc-Presse », pour une s0- 
lution pacifique de la crise maro- 
caine, contre les extrémistes de 
& Présence française », que Jac- 
ques Lemaigre-Dubreuil, qui diri- 
geait le journal, «a été assassiné à 
Casablanca en juillet dernier. Et 
c'est cet assassinat qui «a fait écla- 
ter la grande crise du mois d'août 
qui «a fini par ramener le sultan 
Ben Youssef sur le trône. 

Le dernier rédacteur en chef de 
« Maroc-Presse », M. Antoine Ma- 
zella, « échappé à trois attentats. 
Il n'a jamais cessé de lutter pour 
l'amitié franco-marocaine, contre 
les féodaux. Il a aujourd'hui gagné 
la partie, mais il n'a plus d'emploi. 

Si « Maroc-Presse » a cessé de 
paraître c'est parce que dans le 
nouveau Maroc indépendant les 
musulmans font maintenant leurs 
propres journaux. On est passé à 
une nouvelle période historique : 
et M. de Moustier, directeur du 
journal, successeur de Lemaiïigre- 
Dubreuil, en «a tiré la conclusion. 


* 


pe COMMIN, qui est actuel- 
lement à Moscou comme chef 
de la délégation socialiste fran- 
çaise, a mis au point un question- 
naire très précis auquel il deman- 
dera à ses interlocuteurs soviéti- 
ques des réponses non moins pré- 
cises. 

Parmi ses questions qu'il a po- 
sées par écrit : « Le droit de grève 
est-il légal en Russie ? Quels sont 
les statuts des camps de travail ? 
Quelle est la loi électorale en vi- 
gueur dans les différents Etats, et 
comment contrôle-t-on son applica- 
tion? etc. etc. » 


* 


E docteur Pierre Ferrand, dé- 
puté radical de la Creuse, 
vient de demander au ministre des 
Affaires étrangères pour quelle rai- 
son les industries automobiles fran- 
çaises ne peuvent pas obtenir l'au- 
torisation de vendre des autos en 
Chine ? 

Voici la réponse que le ministre 
a fait parvenir au docteur Ferrand : 
« L'envoi de certaines catégories 
d'automobiles vers la Chine popu- 
laire est interdit à la suite d'une 
réglementation prise le 18 mai 1951 
par l'Assemblée générale de l'ONU 
concernant les mesures à employer 
en vue de résister à l'agression de 
Corée ». 









telles sont les 
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l'un des « suiveurs » de Baranès 
n’était autre qu’un ancien collègue de 
Delarue (ancien commissaire, ancien 
bagnard, membre du « réseau Di- 
des »), il ne faudrait peut-être pas 
chercher plus loin la clé du mystère 
de la 4° section. 

Et à peine plus loin la « haute per- 
sonnalité» à laquelle il convenait 
d'empêcher MM. Mendès France et 
Mitterrand de découvrir la source des 
fuites. 


AFRIQUE DU NORD 


La contagion de la guerre 


N officier français, le colonel Ma- 

zurié, a été enlevé cette semaine 
à Oujda par des éléments marocains 
de l’Armée de Libération Nationale : 
il n’a été remis en liberté, après de 
laborieuses tractations, que 48 heu- 
res plus tard, contre l'élargissement 
d’un chef rebelle algérien et de deux 
ravitailleurs des zones d’insurrection 
de la région de Tlemcen. 

Au même moment, Mohamed Khi- 
der, qui préside au Caire le comité 
représentant le Front de Libération 
Nationale, déclarait : « Nous ne lais- 
serons pas une paix fallacieuse s’éta- 
blir à nos frontières ; la guerre d’Al- 
gérie menace d'entrainer dans le 
conflit les Etats marocain et tuni- 
sien, nous n'avons pas joué toutes 
nos cartes de ce côté-là. » 

La France « n’est pas sincère », 
répètent en effet chaque jour les chefs 
de la rébellion algérienne aux diri- 
geants marocains et tunisiens : « En 
refusant d'accorder son indépendance 
à l'Algérie, elle songe à reconquérir 
ces pays dès que la conjoncture in- 
ternationale sera favorable. > Ils rap- 
pellent que la conquête des deux an- 
ciens protectorats n’a eu pour mobi- 
les que l’affermissement des disposi- 
tifs militaires d’Algérie, car il est im- 
possible de juguler une révolte en 
Algérie sans contrôler l’ensemble du 
Maghreb. 

De leur côté, les opinions publi- 
ques tunisienne et marocaine, très 
sensibles à cette argumentation, exér- 
cent sur leur gouvernement une pres- 
sion qui précipite la détérioration des 
rapports franco-marocains et franco- 
tunisiens déjà sensible à Rabat et à 
Tunis. 

I1 y a trois mois encore, Bourguiba 
considérait que la « réussite » de 
l'expérience tunisienne constituait le 
meilleur exemple et le meilleur ap- 
pui que la Tunisie pourrait apporter 
à la France et à l’Algérie. Le même 
Bourguiba déclare maintenant : « Tout 
dépend de la solution pacifique du 
problème algérien : le rétablissement 
de la situation intérieure en Tunisie, 
les réformes et l'interdépendance 
franco-tunisienne. » 

Et M° Bouabid, ministre d'Etat du 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


" gouvernement 


marocain, ajoute de 
son côté : « Ce qui a été entrepris 
entre la France d’une part et le Maroc 
et la Tunisie d'autre part ne sera d’un 
plein effet que lorsque le problème 
algérien sera résolu, » 


Le « préalable » 

Ainsi vient de naître un véritable 
« préalable » et Bouabid a expliqué 
l’origine de ce durcissement : « On 
commence à se demander si tout ce 
qu'a dit le gouvernement français sur 
l'Algérie n'est pas une mystification.…. 
Si le destin de l'Algérie qui est l’in- 
dépendance n'est pas rendu impos- 
sible. » 

Coopérer sur cette base avec la 
France apparaitrait aux veux de leurs 
peuples et du monde ârabe comme 
une « trahison vis-à-vis de l’Algérie » 
et il semble depuis la prise de posi- 
tion catégorique de Bourguiba qu’il 


M. ANDRÉ MORICE 


conflit algérien précipite les Tuni- 
siens et les Marocains dans le courant 
pan-arabe avec d’autant plus de force 
que l’interdépendance avec la France 
qui aurait dû les en garder devient, 
en quelque sorte, vis-à-vis des autres 
Etats arabes, une compromission qui 
les rend suspects. 


RADICAUX 


M. Queuille va-t-en guerre 
D! anciens présidents du Conseil 

radicaux, MM. Henri Queuille et 
André Marie, ont cautionné de leur 
nom dans l’après-midi de vendredi 
dernier un manifeste violent que 
M. Martinaud-Deplat, exclu du parti 
radical, et M. André Morice, qui est 
le chef de l'aile droite, avaient pré- 
paré pour essayer de provoquer une 
épreuve de force avec M. Mendès 


M. HENRI QUEUILLE 


Avec M. Martinaud-Deplat… on cherche les « propos inadmissibles ». 


n’existe plus en Afrique du Nord un 
seul homme d’Etat susceptible de 
prendre de tels risques. 

Mais en s’éloignant de la France, 
Tunisiens et Marocains sont amenés 
à se rapprocher du Caire et de la Li- 
gue arabe. Quels que soient leurs 
craintes et leurs efforts pour échap- 


per à l'attraction égyptienne, le 
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France. Il s'agissait de montrer à 
cette occasion que le nouveau leader 
radical n’avait pas derrière lui la 
majorité du groupe parlementaire. 

Ce manifeste a été signé par une 
vingtaine de députés, dont plusieurs 
sont d’ailleurs venus aussitôt, indivi- 
duellenfent, se plaindre auprès de 
M. Mendès-France que « leur signa- 
ture avait été extorquée par des 
moyens déloyaux >. 


Pratiques criminelles 


Le manifeste prend comme, grétexte 
les interventions qui ont été faites la 
semaine dernière au comité exécutif 
du parti par les représentants de la 
nouvelle génération. Il déclare : « Des 
propos inadmissibles ont été tenus au 
dernier comité exécutif du parti ra- 
dical, > Il s’en prend à tout ce qui 
a été dit sur l'Algérie et sur la poli- 
tique du gouvernement en Algérie et 
il stigmatise ces positions dans des 
iermes véhéments : « Propos inadmis- 
sibles… controverse coupable. entre- 
prise de désintégration. équivoques 
qui deviennent de véritables trahi- 
sons. entreprise contre la nation. 
pratiques criminelles, etc. » 


Les signataires de ce texte n'étaient 
pas venus au comité exécutif, où ils 
auraient pu ouvertement défendre 
leur thèse. Ils ont préféré ne pas ten- 
ter la confrontation, et l’opération du 
manifeste a été préparée clandestine- 
ment, non pas dans les locaux du 
parti radical, mais dans le salon du 
R.G.R, où sont installés, en dehors du 
Palais - Bourbon, les bureaux de 
MM. Jean-Paul David et Martinaud- 
Deplat. 

our bien préciser le sens du ma- 
nifeste, le leader de la conjuration, 
M. Henri Queuille, a indiqué dans 
une déclaration publique à la presse, 
lundi matin, qu’il s'agissait, à propos 
des interventions au comité exécutif, 
de « se désolidariser de M. Servan- 
Schreiber et de tous les gens qui le 
suivent, » (1) 

M. Queuille, qui n'avait pas assisté 
au comité exécutif, a tenu à dénoncer 
tous les jeunes orateurs qui étaient 

, intervenus en critiquant la politique de 


guerre en Algérie. Il s'agissait de Jan. 
cer un premier assaut, par Surprise 
contre la position de Mendès France 
place de Valois, en essayant de Je 
« coincer » entre sa solidarité avec 
la politique du gouvernement et l’at. 
titude des « mendésistes » sur l'A 
gérie. 

On lâche 

M. Mendès France a alors convo. 
qué aussitôt une réunion du groupe 
radical pour mercredi au Parlement, 
C’est à cette réunion que les promo. 
teurs du manifeste voulaient le met, 
tre pour la première fois en minorité 
en essayant d'obtenir l’assentiment de 
leurs collègues sur les positions « na. 
tionales » qu’ils avaient définies pour 
l'Algérie et contre les positions « dé. 
faitistes » qu’ils reprochent aux jeu. 
nes radicaux. 

C’est M. André Morice, moralement 
soutenu par M. Bourgès-Maunoury, 
qui a pris l'offensive par un très long 
exposé. M. Mendès France a alors ré. 
pondu. 

Dès le début de la controverse, on 
a vu vers quel côté commençait à pen- 
cher la balance quand on a constaté 
que M. Henri Queuille lâchait ses 
« amis » et venait se ranger sage. 
ment du côté de la direction du parti, 

M. André Marie avait déjà, quant à 
lui, trouvé un moyen de se désolida- 
riser des conjurés. Et quelques autres 
parlementaires, signataires du mani- 
feste, plongeaient le nez dans leurs 
papiers pour ne pas participer à la 
discussion. 


On vote pour 


Les jeunes députés, MM. Hovnanian, 
Soulié, Cupfer, Lipkowski sont inter. 
venus avec violence pour exprimer 
leurs sentiments contre la manœuvre 
qui avait été tentée et pour dire où 
se trouvait, selon eux, le «€ patrio- 
tisme ». Ils ont été soutenus ensuite 
avec beaucoup de conviction par 
M. de Moro-Giafferri, qui a qualifié en 
termes précis le comportement de 
M. André Morice, 

Après trois heures de débat, on est 
passé au vote sur une motion pré- 
sentée par M. Daladier, renouvelant la 
confiance du groupe à M. Mendès 
France. Cette motion a été adoptée 
par trente-huit délégués (les autres, 
qui n'étaient plus qu’une douzaine, 
ont préféré s'abstenir plutôt que de 
voter contre, en constatant le rapport 
des chiffres). M. Queuille, voyant d’où 
soufflait le vent, a voté pour (sie). 


Le 4 mai 


Le débat devait reprendre, publique- 
ment cette fois, à la salle Wagram, le 
4 mai au soir, A l’occasion de l’anni- 
versaire du congrès de l’année der- 
nière, les militants radicaux ont été 
invités à participer à une libre 
confrontation sur l’avenir du parti. 

Les élèves radicaux de l'Ecole nor- 
male supérieure ont fait connaitre 
leur sentiment jeudi en publiant un 
manifeste dénonçant ceux qui tentent 
d’étrangler « le renouveau du parti » 
et d’étouffer les libertés sous « le 
prétexte du patriotisme » en se ser- 
vant de la guerre. 


(1) M. Henri Queuille, à qui 
j'ai demandé par lettre de me 


préciser de quels « propos inad- 
missibles » il s'agissait, n’a pas 
pu me répondre. Pour lui facili- 
ter la tâche, je lui ai envoyé une 
copie du texte intégral de mon 
intervention au Comité Exécu- 
tif. Il a reconnu par écrit qu'en 
fait il n'y trouvait pas les pro- 
pos inadmissibles en question. 
Il n'avait d'ailleurs pas assisté 
au Comité Exécutif, et il me de- 
mande «des égards pour s0n 
âge ». Bien sûr : il a été un peu 
léger, on peut l'en excuser. Il 
a été embarqué par ses « amis» 
dans un mauvais cas. Mais il 
tient à me confirmer son « dé- 
saccord politique >» avec moi 
sur le fond, pour l'Algérie et en 
général. Je l'en remercie. C'est, 
à l'expérience, une ligne de 
conduite assez bonne, pour un 
citoyen, que de prendre le 
contre-pied de ce respectable 
homme d'Etat, père de l'immo- 
bilisme (comme dit M. Pleven); 
ui a toujours fait appel à 
« union nationale >» chaque 
fois qu'il s'agissait de masquer 
les vrais problèmes à la nation 
et qui a ainsi cautionné avec 
son autorité ministérielle et im 
mobile un certain nombre de 
succès récents qui s'appellent! 
Bao Dai, Procès de Madagascar; 
inflation, Cao-Bang, invention 
des apparentements, déposition 
du Sultan, Dien-Bien-Phu, elcs 


J.J.S.S. 
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LE FORUM DE L'’EXPRESS 
COMMENT LES ÉTRANGERS NOUS VOIENT.ILS ? 


De nombreux lecteurs nous ont demandé cette semaine, dans leurs lettres, ce que pensaient les étrangers de l'atmosphère 
politique en France. Nous avons donc proposé à quatre des plus importants correspondants des journaux étrangers à Paris de 
répondre — à titre personnel — à la question suivante : « Depuis les élections du mois de janvier, est-ce que vous considérez que 
l'opinion publique en France a évolué, comment et pour quelles raisons ? » Voici leurs réponses. 








Nora BELOFF (« Observer », Angleterre) 


ST - CE trop 

dire dans les 
colonnes de L’Ex- 
press qu’à mon 
avis les chefs du 
Front républicain 
se sont trompés 
et ont trompé le 
pays en croyant 
que le problème 
algérien pouvait 
être réglé par de 
simples efforts de 
réconciliation en- NORA BELOFF 
tre les Français 
d'Algérie et les 
musulmans ?.…. 

Pour les étrangers qui ont été en 
Afrique du Nord depuis un an, il 
apparaissait comme tragiquement 
évident au contraire que : 

1° Quelles que soient ses racines 
et ses motifs, et quelle que soit la 
profondeur de ses sanglantes di- 
vergences internes, la rébellion al- 
gérienne s’est inexorablement cris- 
tallisée autour de l’idée nationale. 


2 Le million d’Européens qui 
vit en Algérie est opposé de fa- 
çon irréductible à l’idée de deve- 
nir une minorité étrangère dans un 
Etat arabe et musulman. 


Au lieu de reconnaître l’impasse, 
le gouvernement est retombé dans 
un matérialisme marxiste péri- 
mé, en affirmant (à juste titre) 
que l'Algérie a besoin de la France 

lus que la France n’a besoin de 
l'Algérie, et en déduisant de ce fait 
(à tort à mon avis) que les musul- 
mans se calmeraient pour «du 
pain et. des jeux» et voteraient 
pour la France. Je dirai qu'il y 
a plus d’honnêteté dans les argu- 
ments de la droite française qui 
affirme, avec Paul Reynaud, qu’une 
élection au collège unique, dans 
cette atmosphère passionnée, créera 
une Assemblée nationale algérienne 
qui votera l’indépendance du pays; 
et que e’est un non-sens d'envoyer 
des centaines de milliers de jeunes 





soldats à la guerre pour finir par 
concéder aux rebelles ce pour quoi 
ils combattent. 

Et cependant, je pense que la po- 
litique de l’autruche du gouverne- 
ment est encore populaire. 

Au cours des dernières semaines, 
j'ai moi-même entendu des hauts 
fonctionnaires, des magistrats, des 
diplomates, des économistes, des 
professeurs d'université et des col- 
lègues journalistes français tourner 
en dérision l'affirmation que « l’AI- 
gérie c’est la France». Je les ai 
entendus dire que les Algériens pou- 
vaient compter sur le Maroc et la 
Œunisie, sur la Ligue arabe, sur la 
coalition de Bandoung, sur tous les 

ays neutres du monde, dont les 
États-Unis et l’'U.R.S.S. briguent les 
faveurs et qu’ils ne peuvent igno- 
rer. Ils disent que la France ne 
peut avoir ni politique extérieure 
ni politique intérieure tant que du- 
rera la guerre, et suggèrent que 
leurs compatriotes d'Algérie soient 
contraints par la force — si cela 
est nécessaire — d’accepter le sta- 
tut de minorité privilégiée. 

Mais la plupart des gens, en de- 
hors d’un petit groupe d’intellec- 
tuels, semblent croire ce qu’on leur 
dit : à savoir que la gterre est seu- 
lement une opération de police, 
qu’elle sera terminée cet été, et que 
le gouvernement fait ce qu’il peut 
pour rétablir la paix. 

Je suis personnellement convain- 

cue que les refus réitérés du gou- 
vernement francais de reconnaître 
« le fait national algérien » condui- 
sent à un règlement du problème 
par la force ; maïs je ne crois pas 
que cette conséquence ait été com- 
prise par plus d’une faible minorité 
de l’opinion française. Les autres 
semblent se laisser guider par le 
ouvernement et se réjouissent de 
a hausse des pensions, de l’aug- 
mentation des congés payés et de la 
réduction des heures de travail. 

Mais je me demande si cela va 
durer longtemps. 


Armin MOHLER (« Die Tat », Suisse) 


E sursaut, vai- 
nement atten- 

du par les divers 
« rénovateurs » 
(comme de Gaul- 
le, Piuay ou Men- 
dès France) a fini 
par se produire 
sous la pression 
de la guerre algé- 
rienne, Toutefois, 
il a pris un as- 
pect non pas po- 
sitif, mais négatif. 
Le je-m’en-fou- 
tisme n’est sans 
doute plus, comme au temps de la 
guerre d’Indochine, l’attitude pré- 
dominante du Français moyen. 
Mais plutôt qu’à une volonté poli- 
tique concrète, il a cédé la place 
à une attitude défensive marquée 
Par une susceptibilité à vif. Cette 
atmosphère est si sensible que 
même un gouvernement de Front 
républicain n’a pu se soustraire 
à son influence, et que les Alliés, au 
cours des derniers mois, ont traité 
là France avec des égards infinis. 





ARMIN MOHLER 


La mairie et le gendarme 


On se raccroche obstinément au 
«statu quo », au lieu de se deman- 
der lucidement si la présence fran- 
aise en Afrique du Nord n'aurait 
pee pu se manifester sous d’autres 
ormes que celles de la mairie et 
du gendarme. Pendant que les puis- 
sances mondiales (comme les États. 
Unis et l'U.R.S.S.) se réadaptent à 
la nouvelle situation internatio- 
nale, rendue manifeste par la con- 
trence de Bandoung, une majorité 
de l'opinion publique française se 
réfugie dans la chasse au bouc 
émissaire, On accuse les commu- 
hstes, ou les Américains, ou la 








Ligue arabe, ou les Juifs, ou, som- 
mairement, le « système » (le « sys- 
tème », ce sont toujours les autres) 
de tout ce qui ne va pas. Sans doute 
ne peut-on nier que la Ligue arabe, 

ar exemple, travaillé contre la 
Pros. Mais ce n’est là un facteur 
réellement décisif que dans la me- 
sure où la France (pour parler 
comme Toynbee) n’a pas trouvé la 
«réplique» au «défi» de Ban- 
doung. 

Qu'y at-il donc derrière ce 
curieux refus de régénération qui 
surprend toujours l’étranger ? Nous 
ne croyons pas aux billevesées sur 
la « décadence française ». Celles- 
ci ne se fondent que sur certaines 
manifestations de la vie dans la 
capitale, mais ignorent l’immense 
réservoir de force de la « province 
endormie ». Nous voyons plutôt 
deux autres causes. 


Le cœur et la raison 


1° On a pu dire, en simplifiant, 
que le Français a le cœur à gau- 
che, mais la raison pratique à 
droite. Et l’on ne peut nier que le 
choc algérien a donné une telle 
impulsion à la moitié droite de 
l’âme française qu’il en est résulté 
une union nationale diffuse de 
Poujade à Duclos. Or, la droite 
française se distingue de la droite 
de la plupart des autres pays par 
le fait que, depuis cent cinquante 
ans, elle n’a jamais dû subir une 
seule expropriation. C’est pourquoi 
elle ne peut (comme par exemple 
la droite britannique) concevoir sa 
tâche comme un repli élastique de- 
vant les vagues révolutionnaires 
(et Bandoung était bien une révo- 
lution !), mais seulement comme 
une persévérance entêtée dans les 
« situations acquises ». 








2° Une autre cause est la struc- 
ture de l'esprit français en général, 
qui (en dépit de Bergson) reste 
fermé au « devenir historique » et 
s’efforce de dénier toute réalité à 
ce qui n’a pas été prévu. Nous, 
étrangers, admirons dans le génie 
français cette capacité de saisir le 
réel dans des formes stables et va- 











lables. IL existe toutefois des situa- 
tions où on risque la mort à ne pas 
oser rompre avec des formes trop 
chéries qu’il faut savoir reconnai- 
tre pour des apparences fugaces 
dont la transformation ne menace- 
rait pas nécessairement la subs- 
tance. 


David SCHOENBRUN (C. B.S., Etats-Unis) 





RANCH E- 

MENT j'avoue 
que plus je reste 
en France moins 
je comprends ce 
qui s’y passe. Je 
n'arrive même 
pas à savoir ce 
que pensent les 
Français, tant 
leurs opinions 
changent vite et 
le drame français 
évolue rapide- 


DAVID  …: 
SCHOENBRUN ment. On vit ici 
de crise en crise. 

Les hommes réputés sagaces, sur- 


tout en matière politique et des 
hommes comme Edgar Faure et 
Antoine Pinay se sont lourdement 
trompés dans les élections de jan- 
vier. Mendès France et Guy Mollet, 
hommes d’Etat chevronnés, se sont 
également trompés dramatique- 
ment, péniblement. Mollet ou- 
bliera-t-il jamais le 6 février 1956 ? 
Et Mendès ? Où est son Front ré- 
ublicain ? Où sont les promesses, 
és espoirs d’antan ? 


Evidemment, je parle tous les 
jours avec beaucoup de Français 
de tous les milieux, des hommes 
politiques, des journalistes, des 
commerçants, des domestiques, des 
hommes d’affaires. Quelle est leur 
opinion du drame français ? Il n’ 

pas d'opinion cohérente, uni- 
orme — il y en a rarement en 
France d’ailleurs ; le fameux indi- 
vidualisme des Français se mani- 
feste surtout dans le domaine des 
opinions politiques. 


Mais il n’y a même pas un fil 
pee d'opinion qui mène 
’une conversation à l’autre ; il n’y 
a presque pas d'idée qui se re- 
trouve dans les différents entre- 
tiens. Il n’y a qu’un chaos de con- 


tradictions non seulement dans les 
idées exprimées par différentes 
personnes mais par une seule per- 
sonne au cours d’une seule conver- 
sation. « L'Algérie est française et 
restera française - Bien sûr, on doit 
reconnaître l'existence d’une per- 
sonnalité algérienne - La France 
sera un petit pays sans espoir si 
elle perd l’Algérie - L'Algérie nous 
coûte une fortune chaque année. » 
Toutes ces réflexions émises par 
la méme personne qui ne se ren- 
dait peut-être pas compte qu’elle 
se contredisait de phrase en 
phrase. 

Oui, c’est la confusion générale 
parmi les gens que je connais. Et 
la colère, une colère dangereuse 
parce qu’elle est motivée par la 
peur, la peur que la France ne 
meure et qu’il n’y ait pas cette 
fois-ci un Sauveur. 

La colère d'aujourd'hui est en- 
core dangereuse parce qu’aveu- 
gle. Elle cherche les responsables 
de la tragédie plutôt que les solu- 
tions du drame. Pour les uns le 
responsable c'est l'étranger, les 
Egyptiens, les Anglais, les Russes, 
les Américains ; pour les autres 
c’est le régime pourri ; ou les agi- 
tateurs sans nom et sans face, ou 
les colons ou les salopards. On les 
aura ! Qui, comment ? On n’en sait 
rien. 

L'opinion française est confuse, 
divisée, aveuglée par la peur et par 
la colère. On s’élève avec raison et 
avec indignation contre le terro- 
risme en Algérie mais on ne veut 
ni se battre en Algérie, ni traiter 
avec les rebelles, ni augmenter les 
impôts pour l'Algérie, tout en ju- 
rant que l'Algérie sera toujours 
française... 

Non, je ne comprends rien à 
l'opinion publique, en France, ces 
jours-ci. 


Julius R. KAIM (« Frankfurter Rundschau », Allemagne) 


LA modification 
de l’atmo- 
sphère politique 
est  particulière- 
ment sensible 
dans les rapports 
du public avec 
l’Assemblée natio- 
nale. Les change- 
ments intervenus 
dans la composi- 
tion de celle-ci y 
nina: sont sans doute 
suzius R. KAIM Pour quelque cho- 
se : 1’ accroisse- 
ment des man- 
dats communistes et l'entrée en 
scène des députés poujadistes ont 
fatalement créé, au sein de l’Assem- 
blée, une nouvelle atmosphère à la- 
quelle le public ne reste pas insen- 
sible. 

A cela se soñt ajoutés les débats 
d’invalidation. Des conversations 
avec de « petites gens » (M.R.P. ou 
socialistes) m’ont convain-u que le 
« lampiste » tend à juger ces inva- 
lidations comme antidémocrati- 
ques, comme faussant le sens des 
élections — opinion sur la validité 
de laquelle je n’ai pas à me pro- 
noncer. 

La réaction du public au procès 
Baranès me semble indiquer un 
autre changement. Cette affaire 
passionne l'opinion bien moins 
qu’elle n’aurait fait il y a un an. En 

épit des aspects politiques, des re- 
bondissements romanesques, de 
l'importance des témoins, de la 
vivacité des échaages, le public n’a 


pas fait de ce procès une nouvelle 
affaire Dreyfus. 

En politique étrangère égale- 
ment, un changement est sensible. 

Lorsqu'on pense aux passions 
suscitées il n’y a pas si longtemps 
par la querelle de la C.E.D., on est 
frappé par la tiédeur de l’opinion 
quant aux questions militaires, 
compris le réarmement allemand. 

Le thème algérien fait passer 
toutes les autres questions au se- 
cond plan. 


Il préoccupe ceux qui (chauffeurs 
de taxi, artisans, femmes d’ou- 
vriers, coiffeurs), l’année passée, se 
préoccupaient surtout de problè- 
mes plus immédiats. Les questions 
indochinoise, tunisienne et maro- 
caine n’ont jamais été débattues 
avec autant d’insistance — surtout 
pas avec des interlocuteurs étran- 
gers. Le thème algérien n’est pas 
seulement un sujet de discussion, 
il offre également un magnifique 
cheval de bataille aux extrémistes. 
Il met en jeu des notions comme 
|’ « honneur national » et le « rang 
de grande puissance », et implique 
ces impondérables qui incitent un 
peuple aux prises de position po- 
litiques ou passionnelles. 

C’est pourquoi il est compréhen- 
sible que le thème algérien soit de- 
venu la question dominante. Je suis 

ersuadé qu’il en irait de même si, 
a la place du gouvernement Mollet, 
se trouvait un cabinet dominé par 
le M.R.P. ou par un groupe plus 
à droite encore. 
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Re public, M. 
Kroutchev s'est 
contenté de re- 
prendre ses habi- 
tuelle généralités 
optimistes. 

En privé, il «a 
fait un certain 
nombre de décla- 
rations mûrement 
pesées et dans les- 
quelles il a décrit 
la véritable politique soviétique avec 
une totale franchise. 

Il nous «a fait comprendre que 
l'Union Soviétique se sentait main- 
tenant assez forte pour pouvoir mener 
à bien la politique qu'elle s'est fixée, 
avec ou sans l'accord des puissances 
occidentales. 

Elle serait heureuse de signer un 
accord de commerce avec l'Angle- 
terre, ou une convention de désarme- 
ment général, ou un pacte européen 
de sécurité collective, si les Occiden- 





KR. CROSSMAN. 


HUG, 
[Étetes 


L'un des leaders de la gauche travailliste, 
Londres, avec MM. Kroutchev et Boulganine au cours du fameux dîner à la Chambre des 
Communes. 11 a rendu compte de ses impressions dans un article qu'a publié le « Daily 
Mirror », et dont nous donnons ici les principaux extraits. 


roi 
le bureau de 


taux acceptent ses conditions. Mais 
s'ils les refusent, cela lui sera parfai- 
tement indifférent. 


Cette extraordinaire confiance en 
soi est justifiée par quatre raisons : 


1. LA BOMBE H M. Kroutchev est 
convaincu qu'en bri- 
sant ie monopole américain des armes 
thermonucléaires la Russie a éliminé 
le seul obstacle à une victoire finale 


du communisme. 


Staline, qui était un tyran, vivait 
dans la crainte permanente de l'as- 
sassinat et de l'invasion étrangère. 


Les nouveaux maîtresgu Kremlin se 
sont débarrassés de ces deux obses- 
sions en même temps que du culte 
de la personnalité. 


Ils n'ont plus peur. Ils ont appa- 
remment décidé de réduire leurs 
forces conventionnelles et leur pro- 


gramme d'armement quelle que soit 
l'attitude des Américains et de libérer 
ainsi de la main-d'œuvre et des res- 


de l’organisation 


Bote)rebeets 
moderne. 


Au cours du tournage du film 
* Mon Curé chez les Pauvres ” 
qui va sortir prochainement sur 
les écrans parisiens, la grande 
vedette ARLETTY félicite 
le créateur des ensembles 
ILE-DE-FRANCE dans lesquels 
se déroulent plusieurs scènes 





HUG 2 conquis l’Amérique par 
J'originalité et l'audace de ses 
créations à l'instar des grands 
couturiers français. 





Chaque jour un braintrust dynamique pense et imagine l’idée 
nouvelle qui fait d’ILE-DE-FRANCE la plus belle réalisation aux 
prix les plus rationnels. 


HUGUES 


LEFÈVRE 


28-30, RUE PIERRE -SÉMARD, PARIS-%e . TRUdaine 88-10, 34-49, 61-25 
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Les affaires étrangères 


KROUTCHEV NOUS A DIT... 


par Richard CROSSMAN 


M. Richard Crossman, 
















a discuté, à 


sources nouvelles pour le développe- 
ment économique du monde commu- 
niste. 


2. AMERIQUE Si les Etats-Unis 
TT continuent leur poli- 
tique de guerre froide, Kroutchev se 
contentera de leur souhaiter bonne 
chance. Il est convaincu que l'O.T. 
AN. l'OT.A.SE. le pacte de Bagdad 
et toutes les autres alliances occiden- 
tales sont condamnés à exploser 
d'eux-mêmes. En les imposant aux 
peuples d'Europe, d'Asie et du Moyen- 
Orient, les Américains ne feront que 
perdre des amis. La Russie n'a qu'à 
attendre que M. Dulles jette toutes 
les petites nations dans ses bras 


vigoureux. 
3. ANGLETERRE M. Kroutchev les 
considère comme des 
ET FRANCE puissances de se- 


cond plan qui creu- 
sent leur propre tombe en tentant de 
sauver leurs dernières positions colo- 


DIPLOMATIE 


Examens de conscience 


CE première semaine de mai 
amorce, au sein de la diplomatie oc- 
cidentale; le plus vaste examen de 
conscience de l’après-guerre. En mar- 
ge de la session du Conseil atlanti- 
que, c’est l’ensemble de la politique 
internationale qui est passé en revue 
et, le plus souvent, remis en ques- 
tion : 

@ Au Moyen-Orient, la proposition 
russe d’un embargo général sur les li- 
vraisons d’armes remet en question, 
par-delà le pacte de Bagdad, les ac- 
cords américano-pakistanâis et amé- 
ricano-séoudite. Faut-il admettre la 
neutralisation, souhaitée par les Rus- 
ses, de toute cette région du monde ? 
Telle est la question abordée cette se- 
maine par MM. Pineau, Dulles et Sel- 
wyn Lloyd, au cours d’entrevues sé- 
parées, puis communes, mercredi, sa- 
medi et dimanche. 

@ Le réarmement atlantique de l’Al- 
lemagne est-il une monnaie d’échange 
ou un impératif permanent ? Que de- 
viendra-t-il en cas de réunification al- 
lemande ? A dix jours de son départ 
pour Moscou, M. Guy Mollet a été in- 
formé du point de vue officiel alle- 
mand, jeudi dernier, par M. von 
Brentano. 

@ L’'O.T.A.N. risque-t-elle de dépérir 
sous sa forme actuelle d’organisation 
purement militaire ? Faut-il lui insuf- 
fler une vie neuve en l’élargissant en 
une communauté politique et écono- 
mique ? Le Conseil atlantique, réuni 
vendredi et samedi, est placé sous le 
signe de la grande revision. 

@ L’Euratom sera-t-il limité à quel- 
ques secteurs bien définis (à une usine 
de séparation des isotopes, principa- 
lement), avec faculté pour les pays 
membres de conserver sous contrôle 
national les quatre cinquièmes de leur 
programme atomique ? La réunion 
préliminaire des « Six » prendra di- 
manche après-midi une décision de 
principe. 

@ Le maréchal Tito doit-il accepter 
la fédération balkanique (avec la Bul- 
garie) que lui propose maintenant le 
Kremlin où rester sur ses positions 
actuelles, jotier le rôle d’intermédiaire 
entre l'Est et l'Ouest et tenter d’at- 
tirer à lui ses voisins, communistes 
ou non ? Arrivant à Paris mardi, il 
se trouve dans une position de force 
sans précédent. Les deux camps se 
disputent ses faveurs et lui offrent 
leur soutien. 


O.T.A.N. 


La grande révision 


A CHACUNE de ses réunions, le 
Conseil atlantique avait pris l’ha- 
bitude de prévoir une « année du plus 
grand danger >». Il y a quatre ans, 
elle fut fixée à 1954 une attaquè 
russe paraissait possible pour cette 


” date, I1 y a trois ans, elle fut fixée à 











député travailliste 


niales en Afrique du Nord et au 
Moyen-Orient. Là encore, il lui suffit 
d'attendre que le monde arabe tombe 
dans ses bras. 





Il È est convaincu 
que le temps tra- 
vaille pour lui et au'il n'a qu'à at- 
tendre que l'Allemagne, fatiguée de 
l'OT.A.N. cherche à réaliser son 
unité par un nouveau pacte germano- 
soviétique. 


4. ALLEMAGNE 


. 
++ 





En présentant ce tableau de la si- 
tuation mondiale, Kroutchev parle-t-il 
au nom de toute l'Union Soviétique ? 

Après avoir discuté avec lui et avec 
Malenkov, je suis frappé par la dif- 
férence de leurs attitudes. Si Malen- 
kov n'avait pas abandonné la direc- 
tion du gouvernement, la coexistence 
pacifique serait certainement plus fa- 
cile. Mais je suis convaincu que c'est 
Kroutchev qui détient effectivement le 
pouvoir. Et il a une grande qualité : 
il ne cache rien. 

Sa brutalité nous a fait comprendre 
qu'il faudrait de longues années d'ef- 
forts patients avant que les deux 
camps commencent réellement à se 
comprendre. 








B. C. 





1956. Réuni cette semaine à Paris, le 
Conseil atlantique ne parle plus «d’an- 
née du plus grand danger » : aucune 
menace d'agression militaire ne se 
dessine à l'horizon. Les Etats-Unis 
engagent leurs alliés à sauter plusieurs 
échelons et, au lieu d'améliorer leurs 
armements existants, à étudier ceux 
de la prochaine décade. 

La menace militaire disparaissant, 
l'OT.A.N. est en perte de vitesse, 
« Personne ne croit plus (si tant est 
qu’on y jamais cru) que la sécurité 
de l’Europe dépend de la capacité de 
gagner une bataille d’arrêt, entre l'El- 
be et le Rhin, écrivait, il y a dix 
mois déjà, Walter Lippmann. La me- 
nace de représailles atomiques rend 
une attaque inconcevable. Comment 
pouvons-nous encore demander aux 
Européens de croire que leur sécurité 
dépend d’une ou deux douzaine de di- 
visions d’infanterie ? » 

Washington a accepté la 
dernière ce point de vue. 

« Une politique qui paraissait bon- 
ne il y a six mois n’est pas nécessai- 


semaine 


rement valable aujourd’hui, déclare 
le président Eisenhower. Nous devons 
troüver des moyens plus efficaces 


pour rester à l’unisson des besoins du 
monde. » 

Et M. Dulles, qui avait obstinément 
mis l’accent, jusqu'ici, sur l'aspect mi- 
litaire de l’'O.T.A.N., affirme que celle- 
ci devrait devenir eun instrument 
permanent de coopération occiden- 
tale, plutôt qu’un moyen pour décou- 
rager l'agression communiste ». 


Politique commune 


L'importance de J'O.T.A.N., en effet, 
c’est qu’elle est le seul organisme au 
sein duquel les seize principaux Occi- 
dentaux élaborent face au bloc commu 
niste une politique commune. Celle-ci, 
toutefois, n’a jamais couvert. les da 
maines dans lesquels se joue depuis 
peu la compétition pacifique est- 
ouest : le Proche-Orient, l'Asie, l’Afri- 
que. Américains, Anglais, Français et 
Allemands pratiquent des politiques 
souvent incompatibles dans ces pays 
où les nations communistes procédent 
à une brillante division du travail. 

Aussi, Américains et Canadiens sou- 
haitent adjoindre à l'O.T.A.N. un or- 
ganisme qui coordonnerait, au stade 
de leur élaboration, la politique inter- 
nationale des pays membres. 


Aide économique 

Français, Allemands et Italiens, 
pôur Jeur part, souhaitent assigner à 
PO.T.A.N. une tâche économique. Pour 
éviter qu'aux yeux des neutres l'OC- 
cident ne paraisse moins sympathi- 
que et moins désintéressé que l'UR. 
S.S., M. Christian Pineau, en partiCu- 
lier, préconise un effort massif d'aide 
aux pays sous-développés : des Cap} 
taux seraient collectés par l'O.T.AN. 
et distribués par l'O.N.U, 

C’est tout le problème de la « per- 
sonnalité » de l’'O.T.A.N. qui se trouve 
ainsi posé. « Nous sommes à la cror 
sée des chemins », affirme M. Lesler 
Péarson, ministre des Affaires étran 
gères du Canada. 
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Pour M. Pearson et certains de ses 
collègues européens, l’O.T.A.N, risque 
en effet de disparaître tout simple- 
ment si On ne lui assigne pas, dès 
maintenant, une tâche extra-militaire, 


Nouveau Yalta ? 


L'actuelle session du Conseil atlan- 
tique devrait, dans l’esprit des « ré- 
visionnistes », préparer le terrain à 
un nouveau «€ Yalta > auquel l’'O.T.A.N, 
aura des chances d’autant meilleures 
dr survivre qu’elle conservera sa jus- 
tification dans un monde désarmé. 

Elle y subsisterait à titre d’orga- 
nisme de coordination régional, fai- 
sant le pont entre l’Europe et l’Améri- 
que. Dans les projets d'hommes d'Etat 
éminents et qui ne sont pas des rê- 
veurs (M. Lester Pearson au Canada, 
MM. Stassen et Herter aux Etats-Unis. 
M. Pineau en France), le dualisme Est- 
Ouest serait ensuite atténué par un 
grand programme commun : les blocs 
communiste et occidental seraient ap- 
pelés à collaborer au sein de l'O.N.U. 
à un programme commun et unique 
d'aide aux pays sous-développés. 


ANGLETERRE 


«Nikki » et la princesse 
(De notre correspondant à Londres) 


‘ANGLETERRE, peut-être à 

cause de son climat, a toujours 
été une pépinière de poseurs, de pru- 
des et de rabat-joie. Ils se reprodui- 
sent dans nos vieilles écoles et dans 
les cloîtres humides de nos cathédra- 
les. Dès que leur regard mouillé se 
pose sur quelqu'un qui semble s’amu- 
ser ou douter que la fin du monde 
soit proche, ils lancent leurs glapisse- 
ments indignés. » 

Cette autocritique amère d’un jour- 
nal anglais, Boulganine et Krout- 
chev en sont indirectement responsa- 
bles. S’ils cherchaient à diviser l’An- 
gleterre, ils peuvent se vanter d’y 
avoir réussi, non par leurs discours 
mais en laissant derrière eux une 
petite bombe velue d'apparence pour- 
tant inoffensive Nikki, ourson de 
quelques mois offert à la princesse 
Anne. 

Les Anglais aiment les animaux. 
Dans leur échelle des valeurs, ils vien- 
nent immédiatement après la famille 
royale. 


Une doublure 


Le Gouvernement a cependant dé- 
cidé que la princesse Anne n’appa- 
raitrait jamais en public avec Nikki. 
Les Londoniens purent croire, l’autre 
jours, que cette consigne avait été le- 
vée lorsqu'ils virent Nikki et son 
compagnon de cage anglais, l’ourson 
Rusk, promenés par leurs gardiens 
avec une petite fille qui rassemblait 
beaucoup à la princesse Anne. Mais 
ce n’était qu’une « doublure >» de la 
princesse, 

Pourquoi cette décision ? Parce 
qu'une photo de la princesse et de 
l'ours pourrait être utilisée à l'Est à 
des fins de propagande. 

La presse conservatrice approuve 
cette précaution. Elle s'était égale- 
ment réjouie de ce qu'aucun photo- 
graphe n’ait été admis à l’entrevue de 
la Reine et des dirigeants soviétiques. 

Mais le Daily Mirror (travailliste) 
s'indigne : + Propagande pour qui ? 
Pour les ours ? Pour les princesses ? 
Ah ! la diabolique astuce de ceux qui 
prétendent renverser les gouverne- 
ments avec la seule photo d’une petite 
fille et d’un ourson, » 


ESPAGNE 


Le paravent en sursis 
(D'un correspondant à Madrid.) 





Â Séville, la semaine dernière, le gé- 

‘ néral Franco s’est adressé aux 
Militaires et aux phalangistes espa- 
&nols. Aux premiers, il a dit: « Une 
armée qui murmure est une armée 
perdue. Votre rôle est à l’heure ac- 
tuelle de maintenir l’ordre intérieur ». 
Aux seconds : € La Phalange doit res- 
ler une base ferme pour la vie de la 
nation. Prenez garde à ceux qui ten- 
tent de semer dans vos rangs les ger- 
mes du mécontentement et de la cri- 
tique ». 

Malgré ces exhortations, l’armée 
murmure, la Phalange est + mécon- 
tente ». Franco ne peut plus compter 
Sur leur fidélité, Le troisième pilier du 
légime — l'Eglise — s'effritant lui 
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aussi, le Caudillo craint maintenant 
de n’être plus qu’en sursis. 


Le peuple 

La menace qui pèse sur lui ne vient 
pas du peuple espagnol. Bien qu’una- 
nimement hostile au régime, la classe 
ouvrière reste insuffisamment organi- 
sée pour pouvoir entreprendre une 
action d’ensemble contre le régime. 
Le mouvement de grève qui se pour- 
suit dans le nord du pays (plus de 
50.000 ouvriers ont cessé le travail au 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


moyennes, de la jeunesse phalangiste, 
des militaires et des milieux catholi- 
ques « évolués ». 

Les jeunes phalangistes de la guerre 
civile (qui ont aujourd’hui moins de 
quarante ans) pourraient constituer 
le parti numériquement le plus impor- 
tant d’Espagne : celui des € phalangis- 
tes repentis >». Quant à leurs cadets, 
ils se refusent dans la proportion de 
99 % à revêtir la chemise bleue. 

Malgré les arrestations effectuées 


depuis deux mois à Madrid, l'agitation 





«< NiKKi » ET « RUSK » 
Un ourson révolutionnaire. 


cours des quinze derniers jours) n’est 
pas d’origine politique mais économi- 
que. C’est une « grève de la faim » que 
le gouvernement peut combattre effi- 
cacement par la faim. Ne disposant 
d'aucun € fonds de secours », les gré- 
vistes ne peuvent «tenir le coup » 
plus de quelques jours. 

Pour Franco, le véritable danger 
vient du mécontentement des classes 


persiste dans les milieux universitai- 
res. L’hostilité de la jeunesse est d’au- 
tant plus grave pour le gouvernement 
que les « moins de trente-cinq ans » 
représentent aujourd’hui 60 % de la 
population espagnole. 


Le mécontentement est à peine 
moins. sensible chez les « plus de qua- 
rante ans». Fonctionnaires, ils se 


plaignent de l’insuffisance des salai- 





res. Hommes d’affaires, ils sont excé- 
dés des entraves apportées à la liberté 


des entreprises. 
Gil Roblès 

Mais le développement le plus si- 
gnificatif des dernières semaines est 
le revirement de la démocratie chré- 
tienne espagnole, qui vient de passer 
brusquement dans l'opposition ou- 
verte. 

Lorsque Gil Roblès se leva, le 
25 avril dernier, pour prononcer sa 
plaidoirie au procès du diplomate 
Vincente Gilbau et des trois étudiants 
accusés d’avoir diffusé des tracts hos- 
tiles au régime, les Spectateurs privi- 
légiés de cette audience semi-publique 
se demandèrent d'où lui venait le sou- 
dain courage de dénoncer la «€ divini- 
sation de l'Etat » et l’atmôsphère d’op- 
pression qui règne en Espagne. Le 
courage n'était pas autrefois la qua- 
lité maitresse de cet ancien chef de la 
C.E.D.A. (coalition catholique-conser- 
vatrice) qui n’osa assumer la prési- 
dence du Conseil après la victoire de 
son parti aux élections de 1933. Aban- 
donnant ses amis démocrates - chré- 
tiens pour embrasser la cause des 
grands propriétaires fonciers, il pro- 
voqua la révolte ouvrière de 1934 d’où 
devait sortir le Front populaire et, par 
réaction, le soulèvement anti-républi- 
cain de 1936. Honni par les deux 
camps, il se réfugia au Portugal d'où 
il n’est revenu que depuis deux ans. 

S'il ose aujourd'hui rentrer en 
scène comme défenseur des étudiants 
anti-franquistes, c’est qu’il est <« cou- 
vert» par la meilleure tête politique 
d’Espagne, Mgr Herrera, ancienne 
éminence grise de la C.E. D. A. qui 
s’est acquis, comme évèque de Malaga, 
une solide réputation de prélat € so- 
cial». Il est le véritable inspirateur 
des H.0.A.C., confréries ouvrières qui, 
sous le couvert de l'Action catholique, 
jouent le rôle des syndicats chrétiens 
interdits par le régime. 


Factions rivales 
Or les H.0.A.C. viennent de rentrer 
dans la bataille politique et de rom- 
pre avec la « légalité >» franquiste en 
organisant les récentes grèves de Pam- 
pelune et de Saint-Sébastien. Dans 
cette dernière ville, elles se sont oppo- 
sées ouvertement à l’évêque du lieu, le 
plus réactionnaire d’Espagne. L’ambi- 
tion de Mgr Herrera est de regrouper 
la jeunesse universitaire et une grande 
partie de la classe ouvrière sous Îa 
bannière de la démocratie chrétienne. 
Si Franco, abandonné de presque 
tous, se maintient encore au pouvoir, 
c’est que ses adversaires ne sont pas 
«prêts» ni, d’ailleurs, pressés. Cer- 
tains des groupes qui prétendent à sa 
suécession seraient peut-être capables 
de le renvérser, mais aucun n’est en- 
core en mesure d'éliminer les factions 
rivales. Chaque clan s'efforce donc de 
renforcer sa position en plaçant ses 
hommes aux postes-clés du régime. 
Militaires, phalangistes, catholiques 
de l’Opus Dei (favorables à une mo- 
narchie autoritaire) et démocrates 
chrétiens (partisans d’une monarchie 
constitutionnelle) s'entendent tacite- 
ment pour maintenir au pouvoir un 
gouvernement affaibli — paravent à 
l’abri duquel ils se livrent la véritable 
bataille pour le pouvoir. 
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INDUSTRIE 


Bons à quoi ? 
L E premier service régional de psy- 


chologie indusfrielle fonctionne 
depuis quelques jours, à Issy-les- 
Moulineaux. 


Les soixante-dix moyennes entre- 
prises du « Groupement des Indus- 
triels de la Banlieue Sud-Ouest de Pa- 
ris » sont « clients >» de cette orga- 
nisation qui a été créée à leur inten- 
tion. 

La psychologie industrielle, a pré- 
cisé M. Goguelin, de la Société Fran- 
çaise d'Etude du travail, s’assigne 
pour but de faciliter l'adaptation ré- 
ciproque de l’homme et du milieu de 
travail. Une des premières applica- 
tions de la psychologie du travail a 
donc été de rechercher comment dé- 
terminer les hommes les plus aptes à 
tenir un poste donné : c'est le pro- 
blème de la sélection. 

Un choix de deux cents tests, cons- 
tituant un examen psychotechnique 
complet, est à la disposition de tout 
industriel qui souhaite reclasser l’un 
de ses employés. Des psychologues 
étudient les personnes « testées >» au 
cours des épreuves qui sont toutes 
attrayantes. La psychologie indus- 
trielle doit répondre à cette question: 
« On est tous bons à quelque chose, 
mais à quoi ? ». 

Promotion 

Le personnel d’une usine à gaz qui 
fermait ses portes devait être re- 
classé. Quatre cents ouvriers sans qua- 
lification furent testés. Quatre-vingts 
se révélèrent être des ouvriers quali- 
fiés-nés et, quelques mois plus tard, 
soixante d’entre eux avaient trouvé un 
emploi intéressant tandis que les vingt 
autres étaient sur le point d'en obte- 
nir un. 

Gräce aux tests, des manœuvres 
peuvent être bénéficiaires de la pro- 
motion ouvrière. Il est à noter, cepen- 
dant, que les milieux syndicaux con- 
sidèrent ces méthodes avec une cer- 
taine réticence. 

La psychologie industrielle peut ai- 
der également à la sélection des 
conducteurs de véhicule. 

L'appareil de test des « réactions 
complexes >» du professeur Bonnar- 
del mis au point pour étudier les ré- 
flexes, permet de connaître exacte- 
ment les qualités de conducteur de 
n'importe quel individu, ayant le per- 
mis de conduire ou non. 

Cet appareil qui fait l’admiration 
des psychologues américains a révélé 
que beaucoup de conducteurs ont des 
réflexes en-dessous de la moyenne et 
qu’ils sont par conséquent dangereux. 

Le record de réussite est détenu par 
l’équipe de football de Sochaux dont 
les membres ont fait le minimum d'’er- 
reurs. 


AUTOMOBILE 


Le sixième constructeur 


UAND Roger Budin se rendit à 
Milan, invité par quelques amis, 
il savait qu’on voulait lui montrer une 
voiture, mais il ignorait de quelle auto- 


mobile il s'agissait. 
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Allez en 
Amérique Latine 


A Vers Mexico ou par delà les Andes, les vols KLM 
sont rapides et directs. La KLM dessert toutes les 
grandes villes d'Amérique du Sud... et d'ailleurs. 


Consultez votre Agent deVoyages ou l'un des bureaux KLM 


Paris-Passagers : 100 Av. des Champs-Elysées 
36 bis, Av. de l'Opéra - Tél. OPE. 05-13 
Bordeaux - Tél.48-81-94- Lyon - Tél. FRanklin 38-95 
Nice - T'él. 899-05 - Lille - f 
Vols fréquents et rapides vers : 
Buenos-Aires + Caracas - Curacao 
Lima - Mexico - Rio de Janeiro 


Santiago du Chili, etc. 


— Vous verrez, lui avait-on dit, 
vous serez surpris. 

Roger Budin ne fut pas seulement 
surpris. Il s’enflamma. Et ïil faut 
qu’une automobile ait bien des char- 
mes pour émouvoir vraiment cet 
homme au regard ironique qui, au sor- 
tir de Centrale (« promo » 1931) dé- 
buta chez Citroën et qui joua, au len- 
demain de la guerre, un rôle impor- 
tant dans la mise en place de la 
chaîne « Aronde » chez Simca. 

Cette voiture, c'était l’Isetta. 


ACTUALITÉS 





mois de juillet, le nombre des conces- 
sionnaires sera considérablement ac- 
cru et la Velam-Isetta sera distribuée 
dans toute la France. Le prix de 
l’auto-œuf est assez élevé (300.000 fr.) 
et sa mise au point n’est peut-être en- 
core pas tout à fait achevée, mais 
déjà son succès est incontesté. Roger 
Budin est devenu le sixième construc- 
teur français. 

La réussite de l’Zsetta date du pre- 
mier jour où les Parisiens la virent. 

Roger Budin hésitait encore à, se 


ROGER BuUDIN 
+ 95 kilos dans un œuf. 


Quelques mois après le voyage à 
Milan, Roger Budin créait, en octobre 
1954, la société Velam qui devait fa- 
briquer en France la petite machine 
italienne. 700 millions étaient investis 
pour l’achat d’une usine, les machines 
et la création d’une chaîne de mon- 
tage. 

Au début de l’année suivante, les 
premières voitures sortaient. Aujour- 
d’hui, près de 4.000 Velam-Isetta cir- 
culent en France (les trois quarts ap- 
partiennent à des provinciaux), 

Les usines de Suresnes, où l’auto- 
œuf est construite, occupent plus de 
500 ouvriers et produiront bientôt une 
centaine de voitures par jour. Dès le 
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Où en est-on ? 


Le deux propositions de loi ten- 
dant à autoriser la vente et la 
diffusion de moyens contraceptifs 
ont eu un effet pour le moins inat- 
tendu. 

C'est, en eflet, sous la plume de 
Maurice Thorez que l'on trouve 
cette semaine, la plus violente at- 
taque contre «les réactionnaires » 
qui veulent priver les ouvriers des 
joies de la paternité et les « dé- 
tourner de leur bataille pour le 
pain». Attaque d'autant plus re- 
marquable qu'elle prend la forme 
d'une lettre ouverte à Jacques De- 
rogy, auteur de « Des enfants mal- 
gré nous», qui n'a jamais caché 
son attachement au communisme. 

On peut donc prévoir que, mal- 
gré la vive résistance opposée par 
les militants et les médecins com- 
munistes stupéfaits aux théories de 
M. Thorez et de Mme Jeannette 
Veermersch, les députés du P.C. 
s'aligneront, quitte à faire, pour 
leur usage personnel, le voyage en 
Russie. 

En revanche, c'est une position 
très nuancée que le R.P. ‘Tesson, 
SJ. a prise dans «La Croix» où 
s'il rappelle que l'Eglise « proscrit 
toute manœuvre qui tendrait à en- 
lever à l'acte d'union de l'homme 
et de la femme ses possibilités de 
fécondité », il précise: « Si la 
science mettait à notre disposition 
des connaissances permettant de 
régler encore plus sûrement la fé- 
condation que la loi Ogino- 
Klaus) l'Eglise ne s'opposerait pas 
à leur mise en pratique à condition 
qu'elles ne conduisent pas à violer 
la loi de Dieu ». On laisse prévoir 
d'autre part une prise de position 
officielle de Pie XIL 

Alfred Sauvy, enfin, exprimera 
la semaine prochaine dans 
« L'Express » les réserves qu'il lui 
paraît nécessaire de formuler sur 
l'éventuelle abrogation de l'ac- 
tuelle loi répressive. 












. lancer dans l’aventure, La voiture lui 


plaisait mais il ne savait pas com- 
ment les acheteurs l’accueilleraient. ]] 
acheta donc quelques machines à 
Milan et les exposa à l’automne 1954 
au Salon de l’Automobile à Paris. Le 
stand fut cerné par la foule que sédui- 
sait cette voiture. 

Six enfants 


Avant même que Roger Budin se soit 
décidé à construire l’/setta en France, 
il apprenait ainsi qu’un marché exis- 
tait pour l'ante-@n. 

Les raisons de cet engouement ? 
L'Isetta (deux places) est facile à 
garer (un peu plus de deux mètres) 
et sa porte unique s'ouvre entre les 
phares (ce qui permet d’accéder di- 
rectement au trottoir et évite d’être 
coincé entre deux voitures). 

Puis l’Zsetta est — M. Budin Paf- 
firme — une voiture amusante. Per- 
sonne ne devait être moins que lui 
séduit par cette auto : il pèse 95 kg. et 
a six enfants. 

— Mais avec l'Isetta, dit-il, on ne 
s'ennuie pas. 


MÉDECINE 


A quoi rêvent les fœtus 


pes retourner un adulle, pen- 
CE Gant huit à douze heures, aux 
conditions de la vie intra-utérine, et 
il restera privé de tout usage de ses 
facultés pendant un à deux jours. 
Mais avant de devenir fou, cet adulte 
aura connu les plus grandes délices 
de sa vie. » 

Telle est la conclusion à laquelle 
sont parvenus, après de nombreuses 
expériences concordantes, des grou- 
pes de psychologues canadiens et 
américains. Leurs expériences vien- 
nent d’être exposées au Congrès des 
Etats-Unis par le Dr Robert Felix, di- 
recteur de l’Institut national améri- 
cain de la Santé mentale. 

Le Dr Felix relaté en particulier 
l'expérience d’un de ses collègues, le 
Dr Lilly. Celui-ci s'était suspendu, 
complètement nu, la tête en bas, dans 
un réservoir d’eau tiède, portée à la 
température du corps (36,4 degrés). 
Il portait seulement un masque à 
oxygène et des lunettes d’acier, des- 
tinées à le plonger dans une obscu- 
rité complète. Sa position reprodui- 
sait, autant qu’il est possible de le 
faire, celle du fœtus dans le ventre 
maternel. 


Repos 


« C’est la sensation la plus agréu- 
ble que l’on puisse éprouver, déclare 
le Dr Felix. C’est merveilleusement 
reposant. On a l'impression de planer 
dans les airs. C’est comme si l’on re- 
venait au jour d'avant sa naissance. 

« Cette sensation, la plus délicieuse 
ee soit, dure une heure ou deux. 
Souvent, le sujet s'endort. >» Mais lors- 
qu’il se réveille, il est pris d’une in- 
supportable envie de bouger, de voir, 
d'entendre et de sentir. Il se sent cou- 
pé du monde, privé des stimuli qui 
alimentent normaleriént sa vie per- 
ceptive. Réduit à l’état végétatif, il 
est pris d’une angoisse intolérable. 

Celle-ci finit pourtant par dispa- 
raître. Le sujet s'adapte à sa nou- 
velle condition en perdant le sens du 
réel. Ses pensées se mettent à tour- 
ner en rond et, selon le Dr Lilly, 
naissent alors « des réveries et [un- 
tlasmagories d'un caractère hautement 
émotionnel. Le contenu de ces fan- 
tasmagories est trop personnel pour 
être exposé publiquement. Certains 
les répriment, d’autres en -jouissent.» 

Au bout de deux heures et demie, 
les rêveries atteignent une intensité 
hallucinatoire. 

L’impression de cécité disparait : 
« Un tunnel s'est ouvert devant mes 
yeux, relate le Dr Lilly, au bout du- 
quel je voyais une lumière bleue. De 
petits objets aux formes bizarres et 
aux bords lumineux se mirent 
Îlotter dans l'espace. » 

Aveux 

A ce stade, le « patient » a déjà 
perdu tout pouvoir d'orientation ; il 
ne le retrouvera, une fois rendu à 
la vie normale, qu’au bout de longs 
efforts pouvant demander plusieurs 
jours. Bref, il est plus ou moins du- 
rablement aliéné. ê 

Mais ce qui intéresse les expéri- 
mentateurs américains, c’est que ce 
bain d’eau tiède reproduit en un élé- 
gant raccourci les « tortures psycho- 
logiques » par lesquelles les victimes 
des grandes purges où certains pri- 
sonniers alliés ont été amenés à 
confesser leurs « crimes » ou à ac 
cepter un endoctrinement surnommé 
« lavage de cerveau ». , 

« Une fois que vous avez comple- 
tement désorienté une personne € 
désorganisé son esprit, déclare le 
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Dr Felix, vous pouvez nourrir cet in- 
dividu affamé de stimuli d informa- 
tions que vous souhaitez lui faire go- 
ber. Tôt ou lard, il incorporera à ses 
ses ces informations, les seules 
Son esprit en sera 
provoque chez 


pet : 
qu'il obtienne. » 
comme infecté ; on 
manière de délire logique, 


jui une : P 

« Vous pouvez briser n'importe 
ui avec celle méthode, ajoute le 
Dr Felix, Vous pouvez faire gober 


n'importe quoi à n'importe qui. » 

L'expérience du bain tiède expli- 
querait donc les ahurissantes confes- 
sions de maints prisonniers de la 
guerre de Corée notamment. 


ETUDIANTS 


Le premier rappelé 
ERNARD PRADIER, le premier 
étudiant de la Faculté des Lettres 

de Paris touché par le rappel des dis- 
ponibles, à trouvé jeudi soir, en arri- 
vant à la gare de Lyon, les étudiants 
de psychologie qu’il quitte trois se- 
maines avant les examens. Ils avaient 
tenu à lui dire «au revoir ». 

Des rites, devenus habituels ces der- 
nières années, avaient dans la journée 
attiré l’attention sur ce départ : péti- 
tions votées dans les « amphis », dis- 
cussions par petits groupes, dans la 
cour de la Sorbonne. 

Pradier connaît bien ceux qui par- 
ticipent à ces discussions : sans être 
lun de ces leaders qui s'efforcent 
sans cesse, dans l’Université, de ré- 
veiller et de mobiliser une pensée po- 
litique, il était cependant devenu un 
de ceux auxquels on fait appel chaque 
fois que les événements exigent une 
prise de position. 

Entre ses études et sa participation 
à des travaux de recherche, il trou- 
vait toujours le temps d'assister à un 
meeting, à une réunion publique : un 
de ces étudiants qui, sans appartenir 
kun parti, à un mouvement ou au bu- 
reau d'une corporation étudiante, mi- 
litent « à Ja base ». 





Lecteur 

En octobre 1954, Pradier termine 
son service militaire. Il a quelque peu 
oublie les auteurs grecs et latins du 
programme de licence, mais il a ap- 
pris à s'intéresser à la vie sociale ; il 
prépare et passe avec succès deux 
certiticats de la licence de psycholo- 
gie qu'il devait terminer cette année. 

Il rève d’entrer au C.N.RS. et s’y 
prépare par des analyses de la presse 
quotidienne sous la direction d’un 
chercheur de la Recherche scientifi- 
que. Il participe aux activités des 
«Comités de paix étudiants >», écrit 
dans leur presse, maïs tous les matins, 
pour son travail, …àl lit le quotidien 
«hien-pensant >» de Paris. 

Il le lit avec la patience inditferenie 
et inlassable du chercheur, puis il s’in- 
digne et le dit dans son journal : 

— C'est un combat qu'il faut mener 
contre une information tronquée et 
déformée par une presse aveuglée…. 

Il le dit à Gilbert Cesbron qui a 
ublié dans Le Monde, à propos de 
‘affaire Guitton, un article qui met-en 
doute l’opportunité- de certaines ma- 
nifestations d'étudiants et d’intellec- 
tuels à la Sorbonne. 

Il croit, lui, à l'efficacité des com- 
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AU FORUM | 
Est-il immoral de mal conduire ? 






I EJA en 1953 
j'avais attiré 
l'attention, dans 


S.0.5., journal du 
Sécours  catholi- 
que, sur ce pro- 
blème doulou- 
reux. Près de 
vingt personnes 
meurent chaque 
jour dans des ac- 
cidents de la rou- 
te. Or, les trois 
quarts de ces ac- 
cidents ne sont 
pas dus à des cau- 
ses techniques, mais morales : inat- 
tention, ébriété, fatigue, impru- 
dence, inobservation des règles du 
Code. 

Que l’on imagine un instant, tra- 
versant Paris ou une quelconque 
ville de province, un cortège com- 
posé de toutes les victimes qui au- 
raient pu être épargnées, soit 4.000 
morts et 50.000 blessés. Quelle ne 
serait pas la stupeur des assistants 





Mgr Rodhain, 


bats menés par les intellectuels : lutter 
c’est pour lui, d’abord, essayer d’être 
lucide et de penser juste pour s’en- 
gager avec passion contre l'injustice. 

Cet étudiant catholique, issu de la 
bourgeoisie, partage avec beaucoup 
d'autres la sympathie pour le peuple 
qu’il ne rencontre qu’au Vél d’Hiv’, 

Il n’a pas choisi un système d’ex- 
plication intégrale de l’homme et des 
événements, et il est entouré d'amis 
qui comprennent mal, parfois, ses 1n- 
certitudes idéologiques : il fait ainsi 
l'expérience politique à la fois de 
Famitié, de la lutte et d’une certaine 
solitude. 

A la cité, il se sent plus iso!é dans 
ce paviHon où les étudiants de gauche 
sont peu nombreux et où ceux qui 
sont de l’autre côté, brûlent symbo- 
liquement un jour, dans l'entrée, un 
numéro de L'Express quotidien. 

Ceux-là sont sans doute les seuls 
avec lesquels il ne peut établir de re- 
lations, et cela surprend car ce Méri- 
dional a une facilité extrème à établir 
des contacts. A tel point qu’on trouve 
toujours, autour de la Sorbonne, quel- 
qu’un qui vient de le voir ou qui l’a 
vu passer .dans'son éternelle veste à 
grands carreaux rouges. 


Indifférents 


Le sentiment qu’il y a quelque chose 
à faire, que l’on doit s'engager, l’a 
lancé dans la Jutte. Chacun:le respecte 
dans ce monde jeune où les passions 





Les accidents de la circulation font .quelque 6.000 morts 
par an. Un curé parisien faisait récemment remarquer en chaire 
que ses paroissiens ne songeaient jamais à s'accuser en confes- 
sionnal d’'excès de vitesse. Peut-on considérer l'imprudence en 
automobile comme une faute morale dont on doive s'accuser ? 


Mgr RODHAIN répond : 








en découvrant que les responsables 
de ce massacre ne sont pas des 
bandits de grand chemin, mais ce 
distingué notaire, cette aimable voi- 
sine, ce commerçant honorable ?.… 

Or jamais nous, prêtres, n’enten- 
dons nos pénitents ou pénitentes 
s’accuser ainsi au confessionnal : 
«Mon père, je m'accuse d’avoir 
péché vis-à-vis du prochain et de 
ma famille, par excès de vitesse, 
en doublant en troisième position, 
en prenant le volant après un re- 
pas très alcoolisé. » 

« Mon 


père, moi, cycliste, je 
maccuse d'avoir circulé sans lu- 
mière, risquant ainsi ma vie et 


la souffrance des autres. » 

« Le 5° commandement m'interdit 
d'attenter à la vie de mon pro- 
chain. Si je roule à 130 à l'heure 
en traversant un village, si je dou- 
ble en haut d'une côte, si ma voi- 
ture n’a plus de freins, je commets 
en fait un péché aussi dangereux 
que la coopération à un acte in- 
Juste. » 


sont vives, mais où l’on garde quand 
même la chance de ne jamais pro- 
longer en une haine définitive les vio- 
Jences échangées sur le Boul’ Mich’. 


Ses amis — mais aussi ses ennemis 
— le regardent partir avec émotion. 


Même ceux pour lesquels le sens 
d'un combat se perd dans le vague de 
leur indifférence regrettent de voir un 
compagnon d’études quitter brusque- 
ment ses livres, son travail et les jeux 
du quartier Latin. 





BERNARD PRADIER 
Adieu livres, travaux et jeux ! 


SPORTS 





Etats-Unis contre Jim Norris 


L° gouvernement américain vient 
d'engager devant la cour fédérale, 
un important procès contre M. Jim 
Norris, et l’organisation qu'il dirige : 
l'International Boxing Club. 

Jim Norris et ses associés sont ac- 
cusés de violer depuis plusieurs an- 
nées la fameuse et redoutable loi 
antitrust américaine. 

Depuis 1949, prétend l'accusation, 
pas un seul grand combat n’a été or- 
ganisé sur Je territoire américain sans 
l'accord et le contrôle de Jim Norris. 
Pas un seul boxeur, pas un seul ma- 
nager de boxe n’a pu exercer libre- 
ment sa profession sans l'accord de 
Jim Norris. Sur 44 championnats du 
monde disputés aux Etats-Unis, 36 ont 
été directement mis sur pied par Jim 
Norris. Les autres, il les a tolérés. 


Aussi serait-il souhaitable que 
dans les catéchismes, le chapitre 
de la charité envers le prochain 


comportät plus des trois questions 
auxquelles 11 est habituellement ré- 
duit. Pourquoi ne pas apprendre 
aux enfants du catéchisme le code 
de la route? « Tu ne lueras point », 
cela signifie non seulement : « Tu 
ne prendras pas un fusil pour luer 
ton semblable >, mais encore : « Si 
tu es architecte, tu devras cons- 
truire une maison solide. Si tu es 
ingénieur de l'aéronautique, tu ne 
te tromperas pas dans tes calculs 
sur un prototype. Et si tu es auto- 
mobiliste, tu respecteras le code de 
la route.» 


L'Eglise — et d'une facon 
nérale tous les éducateurs de- 
vraient attirer l'attention du grand 
public sur ces domaines nouveaux 
de la responsabilité morale de 
l'homme moderne. N'oublions pas 
qu'en l’an 2000 le monde sera sans 
doute complètement transformé et 
que les futurs dirigeants de ce 
monde-là vivent parmi nous: ce 
sont nos enfants. Les ingénieurs, 
les ministres, les savants, les hom- 
mes politiques de l’an 2000 ont au- 
jourd'hui cinq ou six ans. Hâtons- 
nous de les ouvrir à une nouvelle 
mentalité, à une conception véri- 
tablement moderne et mondiale de 
la charité et de la solidarité. 


gé- 


Qui est ce Jim Norris, et comment 
l'idée lui est-elle venue de monopoli- 
ser la boxe américaine ? 


Joe Louis et le percepteur 


« Veuillez vous reporter en 1949, 
dit l’attorney adjoint W.J. Elkins au 
proces. C'est là que tout a com- 
mence... >» 


En 1949, un grand champion tou- 
chait à la fin de son immense car- 
rière, Joe Louis allait avoir 35 ans et 
ne boxait plus que pour son percep- 
teur. Nul n'ignorait en effet que le 
champion noir était aussi prodigue de 
ses deniers que de ses directs et de 
ses uppercuts. 


C’est alors que Jim Norris, qui s’in- 
téressait depuis longtemps à la boxe, 
eut une idée. 


Joe Louis allait abandonner défini- 
tivement la compétition. En échange 
de cet abandon, Norris lui verserait 
150.000 dellars. Mais ça n'était pas 
tout. 


Quatre boxeurs pouvaient prétendre 
à la succession de Joe Louis : Ezzard 
Charles, Jersey Joe Walcott, Lee Sa- 
vold et Gus Lesnevich. Jim Norris 
chargea Joe Louis de les voir tous les 
quatre et d'obtenir d'eux qu'ils si- 
gnent, entre les mains de Norris et de 
Louis, des contrats d’exclusivité pour 
tous leurs matches à venir. 


Lesnevich toucha 10.000 dollars 
pour cet arrangement, Savold seule- 
ment 5.000. Quant à Charles et Wal- 
cott, ils furent autorisés à disputer 
Pun contre Fañtre le combat qui ferait 
de l’un d’eux le nouveau champion du 
monde. 


IF eut lieu le 22 juin .1949 à Chi-. 
cago, et c’est Ezzard Charles, vain- 
queur aux points de Walcott, qui de- 
vint le successeur de Joe Louis. 


Voilà, affirme l'accusation, comment 
tout a commencé. La suite du procès. 
a montré comment Jim Norris et 
J'I.B.C. avaient peu à peu étendu leurs 
méthodes jusqu’à contrôler Fensem- 
ble de la boxe aux Etats-Unis. 


D’autres organisations ‘rivales com 
me le « Tournament of champions » 
furent rapidement avalées. Le Madi- 
son Square Garden, la plus grande 
salle de spectacles sportifs d’Améri- 
que, passa sous le contrôle de Jim 
Norris, qui en est aujourd’hui prési- 
dent-directeur général et principal ac- 
tionnaire. 

Pour s'attacher les boxeurs et les 
managers, Norris leur prêtait de for- 
tes sommes sans le moindre intérêt, 
La liste de ces débiteurs ainsi liés à 
la fortune de l’LB.C. est impression- 
nante. 

Le nombre de gens plus ou moins 
compromis est d'ailleurs considéra- 
ble et rend très incertaine l'issue de 
ce courageux procès. 
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Au cent 


L'HOMME DE LA SEM 


E samedi 

10 mai 

1952, à 

13 heures 

58 minu- 

tes, le ma- 

réchal Tito 
était victime d’un 
attentat. Dans 
son palais de 
Belgrade, deux 
fanatiques venus 
de Moscou sur 
ordre de Staline 
et qui avaient 
réussi à se mêler 
à une délégation : | 
de paysans serbes jetaient à ses pieds 
leurs « cigares-grenades >. Au même 
instant, Radio-Moscou annonçait que les 
troupes hongroises, roumaines et bul- 
gares avaient envahi la Yougoslavie à la 
demande des patriotes de ce pays révol- 
tés contre le régime titiste. 

« Le maréchal Tito, qui avait échappé 
miraculeusement à la mort, PA immé- 
diatement un appel au monde libre, qui 
fut entendu : la troisième guerre mon- 
diale était déclenchée. » 

C’est ainsi que la revue américaine 
Colliers prévoyait l'avenir en octobre 
1951. 

En fait, le 10 mai 1956, jeudi prochain, 
le maréchal Tito sera à Paris et sa vie ne 
sera pas plus en danger que la paix du 
monde. Ce n’est pas sa première visite en 
France : en 1936, le parti communiste 
yougoslave l'y avait envoyé pour orga- 
niser le départ des volontaires pour le 
front d’Espagne, mais il était alors sur- 
veillé par la police et changeait presque 
chaque semaine de domicile et d’iden- 
tité. Cette fois, il vient en chef d'Etat res- 

ecté et la police française l’escortera 
jusqu’au Palais de l'Elysée, où il sera 
reçu par le président de la République. 
Il sait que les dirigeants français écou- 
teront avec la plus grande attention ce 
qu’il a à leur dire. 

Staline, qui devait — selon Colliers — 
tenter de le faire assassiner, est non 
seulement mort mais renié par ses suc- 
cesseurs et son corps sera bientôt re- 
tiré du mausolée, où il fut placé avec 
tant de pompe, il y a trois ans, au côté 
de Lénine. L’instrument qu’il avait 
utilisé pour lutter contre Tito, le Ko- 
minform, est dissous et les responsables 
de la campagne anti-titiste en Europe 
orientale sont limogés les uns après les 
autres. La Yougoslavie n’a plus à crain- 
dre une invasion stalinienne. La troi- 
sième guerre mondiale ne commencera 
pas, en tout cas, sur son territoire. 

Il est facile d’ironiser aujourd’hui sur 
le manque de clairvoyance des rédac- 
teurs de Colliers, mais en 1951 on au- 
rait trouvé peu de gens pour croire à 
la victoire de Tito sur Staline. Com- 
ment penser que ce David moderne pour- 
rait vaincre un Goliath entouré de tant 
d’alliés d’une fidélité absolue ? 

Un seul pays le pensait : la Yougo- 
slavie. Un seul homme, à la tête de son 
équipe, était convaincu d’avoir tôt ou 
tard gain de cause : Tito. On expliqua 
cette folle confiance par le fanatisme des 
Slaves du Sud et par leur incapacité 
d'apprécier les forces en présence, 


«Il y a quelque 
chose de pourri » 


C3 


En juin 1948, cependant, après la pu- 
blication de la résolution du Kominform 
qui le condamnait, Tito déclarait en 
privé à un député travailliste anglais : 

« Je ne céderai pas. Pour que Staline 
ose nous traiter de cette façon, il faut 
ge” y ait quelque chose de pourri dans 

e monde communiste. Quelqu'un doit 
relever le défi et il est heureux que cette 
tâche nous incombe. Un autre parti com- 
muniste s'effondrerait dans un tel com- 
bat. Nous, nous sommes de taille à te- 
nir. » 

Tito était le premier à oser crier, 
comme l'enfant du conte : « Le roi est 
nu.» Et il avait la certitude que le pro- 
che entourage du dictateur s’apercevrait 
bientôt de cette singulière vérité. Mais 
pour résister, il fallait un courage extra- 
ordinaire et la conviction que les com- 
munistes yougoslaves « étaient de taille 
à tenir ». 

L'épopée titiste a commencé en You- 
goslavie avec l'invasion allemande, en 
avril 1941. A cette époque, il n’y avait 
pas encore de « Tito », mais seulement 
un certain Joseph Broz, le septième des 
quinze enfants d’un pauvre paysan 
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croate, dont huit moururent avant l’âge 
d'un an. Ancien ouvrier métallurgiste 
dans plusieurs villes yougoslaves, ainsi 
qu'à Vienne et Berlin, il fut mobilisé 
pendant la première guerre mondiale 
dans l’armée austro-hongroise et fait pri- 
sonnier sur le front russe. La Révolution 
d'octobre lui apporta la liberté et l’en- 
thousiasme pour la cause communiste : 
pendant toute la durée de la guerre ci- 
vile, il combattit comme volontaire dans 
l'Armée rouge. 

La paix revenue, il rentra en Yougo- 
slavie pour y mener la vie illégale du 
révolutionnaire professionnel. Il passe 
sept années en prison, change une di- 
zaine de fois d'identité, voyage à l’étran- 
ger et possède sa fiche dans les dossiers 
de toutes les polices du continent. 


En 1937 — il a alors quarante-cinq ans 
— le Komintern lui confie la charge de 
réprganiser le parti communiste yougo- 
slave déchiré par des luttes de fractions. 
Le « camarade Walter >» (comme on 
l'appelle à Moscou) devient le secrétaire 
général du parti clandestin des commu- 
nistes yougoslaves. 


Tomaneck 
à Zagreb 


Lorsque les Allemands occupent et 
démembrent la Yougoslavie après une 
attaque foudroyante, en 1941, il est « in- 
génieur > à Zagreb, sous le nom de Toma- 
neck. Il décide aussitôt d’envoyer les 
membres du comité central dans les dif- 
férentes parties de la Yougoslavie pour 
y préparer l'insurrection. Lui-même se 
rend à Belgrade et s’installe dans une 
confortable villa du quartier de Topci- 
der. Tous ses voisins sont des généraux 
et des hauts fonctionnaires allemands : 
ils ne se doutent pas que le gentleman 
parfaitement habillé, toujours poli et 
parlant couramment leur langue, qu’ils 
rencontrent quotidiennement, passe son 
temps à rédiger des directives pour les 
« terroristes », qui n’attendent que son 
ordre pour passer à l’attaque dans tout 
le pays. 

Le jour J est fixé au début de juillet 
1941 et l’ingénieur Tomaneck va lui- 
même préparer les opérations quelque 
part en Serbie. Inlassablement, il donne 
des ordres : € Ti to et ti to » (« tu fe- 
ras ceci, et toi ceci »). A force de l’en- 
tendre répéter sans cesse ces deux mots, 
on finit par l’appeler « Tito ». 


Les Allemands et leurs collaborateurs 
serbes ou croates cherchèrent en vain 
dans les fichiers de police le signale- 
ment de ce mystérieux Tito. Ils en 
conclurent qu’il ne s'agissait pas d’un 
homme, mais des initiales d’une organi- 
sation terroriste internationale. Jusqu’en 
1943, d’ailleurs, les puissances occiden- 
tales elles-mêmes doutèrent de l’exis- 
tence réelle de l’homme et de ses par- 
tisans. 

En Yougoslavie, cependant, la lutte se 
développait dans une extraordinaire 
confusion. Les Slaves du Sud sont divi- 
sés en six groupes distincts : les Serbes, 
les Croates, les Bosniens, les Macédo- 


Tito à vingt-cinq ans. 


niens, les Slovènes et les Monténégrins. 
Bien qu’un étranger ait du mal à les dis- 
tinguer les unes des autres, ces diverses 
communautés vivaient traditionnellement 
dans une atmosphère de haine fratricide 
que la création du royaume indépendant 
des Serbes, des Croates et des Slovènes 
— fruit du traité de Versailles — n'avait 
fait qu’exacerber. 

Dans la Yougoslavie royale, la lutte 
ne cessa jamais entre les partisans de la 
Grande Serbie (au pouvoir) et les sépa- 
ratistes croates. L’assassinat du roi 
Alexandre à Marseille ne fut qu’un des 
épisodes de cette bataille. 


DANS LE MAQUIS 


Dès le début de leur occy 
nazis s’ingénièrent à encourage 
entre les différentes comm 
tionales. Leur premier geste fy 
un Etat croate indépendant dl 
que auquel fut intégrée la Rp 
majorité orthodoxe. Le chef f 
ce nouvel Etat, Ante Pavlevitch 
pour tâche immédiate de con 
les orthodoxes au catholicism 
eut pour résultat de décloy 
plein vingtième siècle, une 
guerre de religion. 


Le témoigna 
de Basil Davi 


De mai à août 1941, 3504 
furent massacrés par les « (} 
de Pavlevitch pour s'être ref 
ter pour la religion catholique 
tachis réussirent même à rk 
fanatisme religieux des mus 
Bosnie, qui se joignirent à e 
lutte contre les orthodoxes, 
sailles des royalistes serbe 
Tcherkniks de Mikhaïlovitch 
que généraliser le massacre, d 
imbroglio la résistance à l'oce 
au second plan. 

Elle devint rapidement Je 
des partisans de Tito. Para 
ce furent les communistes qui 
seuls fidèles à l’idée nation 
slave et surent conserver au 
intégrité et sa cohérence. 

« Placé au milieu d'une li 
cide où toutes les valeurs étaii 
dans un flot de sang et de 
écrit plus tard le premier ( 
liaison britannique en Yougosk 
Davidson, le parti communi 
slave a réussi une œuvre extra 
il a inculqué au mouvement 
sans une dhcisline, un cour 
du sacrifice et une probité 
bles, » 

Le Mouvement des Partis 
bientôt le seul refuge de to 
voulaient lutter efficacement « 
cupant. 

Jusqu'en 1943, la bataille # 
en vase clos. Sceptique sur 
de la résistance locale, craig 
l’ardeur des partisans youg 
complique ses relations ave 
occidentaux, Staline se con! 
couragements verbaux souvel 
pagnés de semonces : il repñ 


À gauche, sa future fem me ; devant lui, son chien. 
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à Tito, par exemple, d’avoir bap- 
remière division « brigade pro- 
nne de choc ». 
L'après le débarquement en Italie, 
dais reprirent l'idée d’une offen- 
ans les Balkans (ce « ventre mou 
yrope ?» selon le mot de Chur- 
et s'intéressèrent soudain à ce qui 
git en Yougoslavie. Ils avaient 
Londres le jeune roi Pierre 
ouvernement en exil, mais les 
nements qu’ils en obtenaient ne 
ent leur être d’aucun secours pour 
x limbroglio yougoslave. Chur- 
décida donc d'envoyer sur place 
ss meilleurs spécialistes des ques- 
haltes, le général Fitzroy Maclean 
Jement député conservateur aux 
unes). 
que le général Maclean défait les 
de son parachute dans le champ 
jave où un appareil de la R.A.F. 
de le « lâcher », il a un moment 
jon : l'homme qui accourt vers lui 
uniforme allemand. Mais sur son 
ercoit l’étoile rouge avec la 
et le marteau. Conduit jusqu'aux 
jels >» qui l’attendent, il découvre 
tacle peu habituel pour un of- 
britannique. Il tombe en effet au 
dun groupe de combattants ha- 
de loques disparates, au visage en- 
bar les souffrances de la guerre, à 
hrouche et misérable — bref, au 
dune véritable bande de « bri- 
» appartenant à un type nouveau 
qu'il appellera plus tard «< homo 
icus >. 
ices hommes, il aperçoit soudain 
est plus qu’une surprise : une 
on, Le chef des partisans est soi- 
nt rasé et proprement habillé. 
atre ses dents un curieux fume- 
dans lequel les cigarettes se 
verticalement, comme dans une 
à main gauche est ornée de deux 
Les doigts sont charnus, les 
très propres. L'homme n’est pas 
mais ne perd pas un pouce de sa 
pour planter son regard clair et 
is celui de son visiteur, Il a l'air 
lui et un peu hautain. Déjà, par 
bparence, il jette une note inat- 
dans le décor exotique composé 
s partisans. 


1 


eue 


Jous les autres 
avaient peur 








néral Maclean fait rapidement 
découvertes : Tito a un esprit 
beaucoup d'humour, une grande 
ie, Sa mémoire est étonnante : 
soigneusement tous ceux qu’il 
et n'oublie jamais ni leur nom, 
attivité, ni leur caractère. 

Al est le premier communiste 
tontre Maclean, qui accepte de 
librement et de manifester son 
lance de jugement. 

tencontre en Russie un tas de 
iles, conclut Maclean dans son 
Souvenirs sur sa mission, 
@membres du Politburo jus- 
Dion qui me filait dans la rue : 
lous peur de parler, de juger 
Tlérer d'abord à l'autorité su- 
 W'ai jamais rencontré cetle 
Schez Tito ét ses -collabora- 


























Melques mois de séjour en You- 
clean envoie son rapport : 
vue militaire et politique, le 
At des partisans yougoslaves 
Mois ‘plus important qu'on ne 
de l'extérieur ; sa victoire 
fait aucun doute. 
Hétuvernement de Londres, ces 
25 ne simplifient pas le pro- 
tntraire. Les Anglais ont non 
bdes: affinités idéologiques avec 
He et son entourage, mais des 
S personnelles à leur égard. Il 

















2 « rovaliste », dirigée par 
al Mikaïlovitch, Considérant 
loire alliée était inévitable, ce- 
tlérait lutter contre les parti- 
Faux possibles après la vic- 
EL contre les Allemands. De là 
ét avec l'occupant, il n’y avait 
. Que beaucoup de ses lieute- 
Ent déjà franchi lorsque Mac- 
4 en Yougoslavie. 

E Rnonique chercha donc à 
Rs Lrpromis avec Tito sur. la 
Re: « S'il décidait de venir 
È EE rs lui dit-il, le pren- 

$ votre état-major ? » 

* Premier triomphe de Tito. 
4 police royale avait empri- 


1956 


















Pngér, cependant, à miser sur : 


sonné et pourchassé toute sa vie, il se 
voyait offrir le roi comme « aide de 
‘amp ». Son visage ne bougea pas : « En 
Serbie, répondit-il, cela nous faciliterait 
peut-être la tâche. Mais en Croatie, au 
contraire, cela nous attirerait des en- 
nuis. Je suis obligé de refuser, à moins 
qu'il ne veuille venir comme simple sol- 
dat. Dans ce cas, les rangs de mon ar- 
mée lui sont ouverts. » 


Nouveau rapport de Maclean : « Si l’on 
a besoin d'alliés efficaces en Yougosla- 
vie, il faut soutenir Tito. Si l'on veut 
sauver l'avenir du roi, il faut obtenir de 
lui qu’il se joigne aux partisans. » Et 
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Pendant l'occupation allemande, sa tête 
est mise à ce prix. 


accord : des instructions seraient don- 
nées aux partisans pour qu'ils acceptent 
un compromis sur la question royale. 


« Votre cause est 


en bonne voie » 





Il était si certain de son pouvoir qu’il 
ne prit même pas la peine d’avertir Tito 
de ses négociations avec les Anglais, 
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La condamnation signée : 
Molotov. 


Staline et 





Impassible, le jour de sa victoiré. 


l'officier britannique se rendit auprès du 
roi Pierre, alors au Caire, pour lui dé- 
montrer la vanité. des espoirs qu'il pla- 
çait encore en Mikaïlovitch. 

« Quelles sont mes chances de récu- 
pérer le trône? », demanda le roi. « Au- 
cune, répondit le général, à moins que 
vous.n'alliez combattre avec les parti- 
sans. » Le roi remit sa réponse à plus 
tard. 

Quelques semaines plus tard, en You- 
goslavie, un officier de liaison accou- 
rait vers Maclean pour lui annoncer que 
« King serait parachuté cette nuit ». Le 
général poussa un cri de joie, mais sur 
le terrain, il ne trouva qu'un jeune lieu- 
tenant du nom de King. 

Churchill avait en effet déconseillé au 
roi de suivre le conseil de Maclean. Il 
croyait avoir un moyen plus sûr d’ar- 
ranger l'affaire : il allait en parler à 
Staline. 

Ce fut à Téhéran qu'il souleva pour la 
première fois la question .yougoslave et 
tenta de faire admettre le retour du roi 
Pierre. « Tito est très orgneilleux, ré- 
pondit Staline, ef vous me demandez là 
un service bien difficile. » Mais devant 
l’insistance de Churchill, il donna son 


En octobre 1944, à Moscou, Churchill 
et Eden âboutirent à un accord d’en- 
semble avec les Russes sur le partage 
des Balkans : la Bulgarie et la Rouma- 
nie seraient dans la zone d'influence so- 
viétique, la Grèce dans la zone anglaise 
et la Yougoslavie serait partagée sur la 
base 50/50. 

Un des plus proches collaborateurs de 
Tito, Moshe Pijade, qui était considéré 
comme le grand théoricien du commu- 
nisme yougoslave, se trouvait à Moscou 
au moment de l’accord. Au cours d’une 
réception, Molotov s’approcha de lui en 
souriarit : « La cause de la Yougosla- 
vie est en bonne voie », lui dit-il. Ce fut 
tout ce que Pijade put apprendre de l’ac- 
cord qui décidait de l’avenir de son 
pays et de son parti. 


Mais- Churchill devait être déçu : son 
pacte avec Molotov resta sans effet. Au 
moment de la libération du territoire 
yougoslave, Tito venait d'inscrire avec 
son armée de 800.000 hommes aguerris, 
« la page la plus glorieuse, selon les 
paroles de Basil Davidson, de l'histoire 
des Balkans ». Pour imposer à ces hom- 
mes un roi ou un gouvernement dont ils 


NE: JOSEPH B. TITO 


ne voulaient pas, il eût fallu accomplir 
ce que les Allemands n'avaient pu faire : 
écraser par la force le mouvement de 
résistance yougoslave, Aucun homme po- 
litique sensé ne pouvait se risquer dans 
une telle aventure. 

Churchill ne put que limiter les dé- 
gâts en empêchant les Yougoslaves d’oc- 
cuper Trieste et la partie de l’Autriche 
de population slovène que revendiquait 
Tito. Pour le reste, il dut s’incliner, mais 
soupçonna toujours Staline de l'avoir 
trahi. 

Dès mai 1945, déçu par l'attitude des 
Occidentaux, Tito déclarait à Lioubliana: 

« Nous ne voulons pas payer les det- 
les des autres ; nous ne voulons pas être 
une monnaie d'appoint; nous ne vou- 
lons pas qu'on nous mêle à je ne sais 
quelle politique de sphères d'influence. 
Au nom de toute la Yougoslavie, je dé- 
clare que nos pensées n'ont pas aban- 
donné nos frères slovènes de Carin- 
thie et de Trieste. » 


A ce discours antibritannique, ce sont 
les Russes qui répondent, L’ambassa- 
deur soviétique à Belgrade proteste au- 
près du ministre des Affaires étrangères 
yougoslave, Kardelj : « Nous considérons 
le discours du maréchal Tito comme un 
acte d'hostilité envers l'Union Soviéti- 
que. Dites au camarade Tito que s’il re- 
nouvelle ses attaques, nous serons obli- 
gés de lui répondre par une critique 
dans la presse et de le désavouer. >» 


La majorité des Yougoslaves ne com- 
prend pas. Que signifie cette démarche ? 
Quelques-uns réagissent fort mal et in- 
voquent un proverbe russe : « Le cha- 
peau brûle sur la tête d’un voleur ». Mais 
Belgrade s’incline et promet de ne plus 
parler des « sphères d’influence ». 





La grande erreur 
de calcul 


_ Rene CS ME EN J 


Le conflit ne pouvait que s’aggraver. 
La guerre avait profondément modifié 
le parti communiste yougoslave. Quatre 
années de luttes et de souffrances com- 
munes avaient créé des liens nouveaux 
entre la masse des militaats et ses chefs. 


Tito et son équipe devaient être — et 
furent toujours — particulièrement at- 
tentifs aux réactions de leurs compa- 


gnons d’armes d'hier, devenus leurs ca- 
marades du parti. Il ne pouvait être 
question pour eux d’accepter des direc- 
tives extérieures ou d'exécuter un ordre 
— füt-il de Staline — qui eussent été 
impopulaires chez les partisans. 

Staline, cependant, exigeait une obéis- 
sance absolue. Il avait décidé de met- 
tre au pas tous les partis de son glacis 
et ne voulait tenir compte d’aucune si- 
tuation particulière. 

« Tout permet de croire, écrit M. C. 
Bobrowski sans son livre sur la You- 
goslavie socialiste, que Staline s’atten- 
dait à voir les Yougoslaves céder faci- 
lement. Dans le cas contraire, le travail 
de sape destiné à miner de l'intérieur le 
prestige de Tito et de son équipe eût été 
fait beaucoup plus sérieusement.» Il ne 
réussit pas, en fait, à noyauter dange- 
reusement l’entourage de Tito. Ses deux 
seuls adeptes dans le gouvernement de 
Belgrade — Hebrang et Zouiovitch — 
furent arrêtés avant même d’avoir pu 
organiser une action quelconque. 

Convaincu de sa popularité person- 
elle et mal renseigné par ses adorateurs, 
Staline croyait pouvoir faire appel à la 
base yougoslave pour qu’elle renverse 
« la clique de Tito, de Kardelj et de Ran- 
kovitch », solennellement excommuniée. 

Tito lui-même ne s'attendait pas à 
une rupture si brutale et si rapide. Quel- 
ques années plus tard, il l’a décrite 
ainsi: «Pendant ces journées de juin 
1948, quand Staline piétina si impiloya- 
blement notre attachement à l'Union so- 
viélique, nous nous sentions profondé- 
ment blessés. 

«Mais nous n'avons pas perdu notre 
foi dans le socialisme. Nous avons seu- 
lement perdu notre foi en Staline qui a 
trahi la cause du progrès. J'ai compris 

ue ce conflit n'était pas un épisode 
éphémère, mais marquait un effondre- 
ment définitif. > 

Dans toutes les capitales, c'était l’effon- 
drement rapide de Tito que l’on pré- 
voyait. Un diplomate français à Belgrade 
ne faisait que réfléter l'opinion genérale 
en affirmant que Tito «ne resterait pas 
trois semaines an pouvoir ». 


+ 
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Au centre des événements 












ITO OÙ LE COURAGE 


—————+ 


Il ne pensait pas que le salut de 
Tito viendrait de Staline lui-même. 
En lançant une campagne d’injures 
d'une telle violence contre Tito, il 
réussit à atteindre au cœur tous les 
Yougoslaves. Il ne s’y serait pas pris 
autrement s'il avait voulu réaliser 
l'union nationale autour de Tito. En 
déclarant que la résistance yougoslave 
n'avait joué aucun rôle dans la libé- 
ration du pays et que seule l’Armée 
touge avait chassé l'occupant, il tou- 
chait la corde la plus sensible de la 
fierté yougoslave. 





Thorez et Duclos 
fort mécontents 






Tito pouvait publier sans crainte 

cet extrait d’une lettre de Staline : 

Les camarades Tito et Kardelj 
parlent souvent des mérites et des 
succès du P. C. yougoslave pendant 
la querre. Or, les autres partis com- 
munistes ont remporté des succès 
comparables. Mais ils restent plus 
modestes et ne rebattent pas les oreil- 
les de tout le monde de leurs vantar- 
dises. Devant la révolution, le parti 
francais a non pas moins mais plus 
de mérite que le parti yougoslave. S'il 
est vrai qu'il a remporté moins de 
succès, cela ne s'explique pas par les 
qualités du parti yougoslave, mais 
par le fait que l'Armée Rouge est ac- 
courue au secours du peuple yougo- 
slave, a défait les Allemands, libéré 
Belgrade et créé les conditions indis- 
pensables à la prise du pouvoir par 
le parti communiste. Malheureuse- 
ment, l'Armée Rouge ne pouvait ap- 
porter la même assistance au parti 
communiste francais. » 

Ce texte seul eût suffi à faire plé- 
bisciter Tito au Congrès qu’il convo- 
qua un mois après la rupture. 

L’aveuglement de Staline était tel 
qu'il déployait des efforts immenses 
pour faire parvenir aux Yougoslaves, 
sous forme de tracts, des accusations 
contre Tito, que la presse publiait 
aussitôt et dont l'effet se retournait 
contre lui. 

Si son échec était total en Yougo- 
slavie, Staline pouvait du moins trou- 
ver un motif de satisfaction dans 
l'empressement avec lequel les autres 
partis communistes — et principale- 
ment celui de France — lui emboi- 
tèérent le pas dans sa campagne contre 
Tito. 

Une vieille rancune à base de ja- 
lousie opposait Thorez et Duclos aux 
Yougoslaves. Thorez ne pardonnait 
pas à Tito d’avoir organisé la lutte 
dans son pays pendant la guerre, 
alors que lui-même était resté en 
Russie et se voyait reprocher cons- 
tamment cette « désertion ». Duclos 
était sans doute resté en France sous 
l'occupation, mais ne pouvait prouver 
qu’il ait joué un rôle quelconque dans 
la résistance. 

D'autre part, dès la première réu- 
nion du Kominform, en 1947, les You- 
goslaves avaient violemment attaqué 
la politique des dirigeants communis- 
tes français après la guerre, les ac- 
cusant d’avoir manqué d'initiative et 
de jugement politique. 

Aux militants qui ignoraient ces 
détails, on présentait Tito comme un 
des grands héros de la lutte commu- 
niste, mais dès sa condamnation par 
le Kominform, en juin 1948, les diri- 
geants français firent volte-face. Du- 
clos convoqua aussitôt un grand mee- 
ting au cours duquel il insulta les 
hommes qu’il offrait la veille en exem- 
le aux communistes francais. Dans 
Humanité, il commenta la « réponse 
des dirigeants yougoslaves > sans ci- 
ter une seule ligne de ce qu'avait dit 
Tito et en se contentant de le cou- 
vrir d’injures. 

Plus tard, les dirigeants francais 
entreprirent de « prouver »> que le 
« traitre > en était bien un. « Quand 
je dis que le régime de Tito est com- 
prune à celui de Franco, écrivait 

ierre Courtade, ce n'est pas un sim- 
ple jeu de mots. Je peux démontrer 
par une analyse marxiste que le ré- 
gime yougoslave est un régime fas- 
ciste. » En 1949, Dominique Desanti 
publia un livre pour exposer les ra- 
mifications du « nid de vipèéres » 
titiste et dédia « à Jacques Duclos 
ce modeste travail qui doit tant à sa 
lucidité », 
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Tito, cependant, avait à résoudre 
un problème plus grave que celui de 
ses relations avec les communistes 
français. Staline avait institué un blo- 
cus total de la Yougoslavie, Toutes 
les fournitures prévues pour la réali- 
sation du plan quinquennal étaient 
suspendues. Les-usines risquaient de 
s'arrêter et le niveau de vie de la po- 
pulation baissait dangereusement, Or, 
cette crise économique risquait de 
discréditer l’équipe au pouvoir et 
d'assurer la victoire de Staline — qui 
restait convaincu que les vieux diffé- 
rends de Tito avec les Occidentaux 
l'empêcheraient de trouver chez eux 
du secours 

Là encore il se trompait. Tito trou- 
va d’abord de l’aide à Londres. Il 
est possible que le fait que l’Angle- 
terre ait eu à l’époque un gouverne- 
ment travailliste et que les Britan- 
niques qui avaient combaftu en You- 
goslavie pendant la guerre aient été 
séduits par la personnalité de Tito, 
ait joué un rôle important dans lat- 
titude occidentale à l'égard des You- 
goslaves. 

Mais Tito refusait de ne jouer que 
la carte anglaise. Il se tourna vers 
l'Amérique et lui tint un langage 
qu’elle n’était pas habituée à enten- 
dre : « Accordez-nous une aide, dit-il, 
mais n'espérez aucune contrepartie 


politique. L'armée yougoslave aurait 


Le courant nouveau qui se mani- 
festait à Moscou et la pression qui 
s’exerçait sur les dirigeants soviéti- 
ques pour qu’ils sortent le pays de 
l'impasse où Staline l’avait engagé ren- 
daient la réconciliation inévitable. Si 
la théorie stalinienne du partage du 
monde en « bons » et en « mauvais » 
pays était abandonnée, il fallait en 
premier lieu chercher un rapproche- 
ment avec les pays qui avaient rejeté 
cette thèse avant la mort du dicta- 
teur. 

Au début de 1955, Kroutchev invite 
Tito à venir à Moscou. Il se heurte 
à un refus catégorique. Si la monta- 
gne ne veut pas venir à Mohammed, 
Mohammed ira donc vers elle. Le 26 
mai 1955, Kroutchev, Boulganine et 
Mikoyan atterrissent sur l’aérodrome 
de Belgrade. 

Kroutchev est tout sourire et distri- 
bue les poignées de main comme s’il 
arrivait chez des amis de toujours. De- 
vant Tito, qui reste de marbre, il sort 
un papier de sa poche et commence à 
lire : « Cher camarade Tito, chers di- 
rigeants de la Lique Communiste You- 
goslave. nous regrettons ce qui s’est 
passé. l'exclusion de la Yougoslavie 
du Kominform a élé une dramatique 
erreur. les preuves sur lesquelles 
nous vous avons condamnés ont été 
fabriquées par les ennemis du peuple 
— Beria, Abakumovw et d’autres — qui 


soviétiques n’est donc qu’un demi- 
succès. Elle leur a cependant fait le 
lus grand bien. Pour la première 
Pois, ils ont pu voir un pays qui tente 
socialiste 


une expérience originale 
avec des méthodes différentes des 


leurs. Ils ont pu constater aussi que 
ce pays avait trouvé des solutions va- 
lables à des problèmes que ni 
V'U.R.S.S. ni les démocraties populai- 
res n'avaient encore pu résoudre. Au 
moment-de leur rupture avec le Ko- 
minform, en effet, les communistes 
yougoslaves avaient compris que les 
vices du système soviétique ne s’ex- 
pliquaient pas seulement par le mau- 
vais caractère de Staline mais par 
l'abandon de certains principes fon- 
damentaux du socialisme. Ils compri- 
rent que les ouvriers devaient se sen- 
tir réellement maitres de leurs usines, 
que les dirigeants ne pouvaient se sé- 
parer impunément de la base par un 
écran bureaucratique, que les citoyens 
devaient être à l’abri de l'arbitraire 
policier. 

Un an après cette visite d’excuses, 
Staline était officiellement condamné, 
Sa théorie de l’intensification cons- 
tante de la lutte des classes pendant 
le passage au socialisme — au nom 
de laquelle Tito avait été condamné 
était publiquement dénoncée 
comme fausse. La doctrine titiste du 
droit de chaque peuple à chercher 





Promenade en vedette avec Foster Dulles, en:1955. 


pour vous une très grande valeur en 
cas de conflit avec l'U.R.S.S. : votre 
intérêt est de la soutenir quelles que 
soient nos conditions. Vous avez tout 
à perdre dans un écrasement du ré- 
gime yougoslave par le bloc sovié- 
tique. » 

l est hors de doute que Washington 
exerça de très fortes pressions sur 
la Yougoslavie pour l’entrainer dans 
le camp occidental, mais Tito prouva, 
au cours des négociations, qu'il était 
un grand homme d'Etat. Il céda sur 
des points de détail, mais sut conser- 
ver une indépendance totale dans sa 
politique étrangère et intérieure, mal- 
gré l’aide considérable que les An- 
glo-Saxons finirent par lui accorder. 

Cette aide portait en germe la dé- 
faite finale de Staline. Ce n’est pas 
l’athée mais l'hérétique qui menace 
une religion. Ce ne furent jamais les in- 
vasions musulmanes qui contraigni- 
rent l'Eglise catholique à reviser ses 
pores mais le ferment de la ré- 

orme. C'était dans la mesure où Tito 
restait un hérétique et poursuivait sa 
politique socialiste qu’il représentait 
une menace pour l'Église stalinienne, 

Staline était mort depuis quelques 
mois seulement que la Pravda amor- 
Çait déjà le virage, Le 9 mai 1953, 
pour l'anniversaire de la victoire, le 
maréchal Joukov y écrivait : « Nous 
saluons les extraordinaires faits d'ar- 
mes des partisans de Tito, auxquels 
revient en majeure partie la gloire 
d'avoir libéré la Yougoslavie, » 


ont été démasqués… nos souhaitons 
ee confiance mutuelle se ‘réta- 
lisse entre les partis de nos deux 
pays afin qu'ils continuent à luttèr 


ensémble pour rejeter le joug du capi- 


talisme ». 


Et Kroutchev s'écarte du micro 


our céder la place à Tito. Mais ce- 


ui-ci ne veut pas répondre à ces of- 
fres d'amitié qu’il juge éncore inac- 
ceptables et il entraine rapidement 
ses hôtes vers les voitures officielles. 
Sur leur passage, la foule scande : 
« Tito, Tito », 


« Nous ne sommes 


pas pressés » 





Au cours des conversations qui s’en- 
gagent, Tito déclare nettement à ses 
visiteurs : « ZI n’est pas question pour 
nous de revenir au sein de la famille 
communiste orthodoxe tant que ses 
mœurs n'auront pas profondément 
changé, tant que tous ses membres 
ne seront pas égaux et jugés selon 
leur mérite au lieu de l'être selon les 
dogmes du plus fort. Une hirondelle 
ne fait pas le printemps : permettez- 
nous d'en attendre d'autres. Nous ne 
sommes pas pressés », 

La visite à Belgrade des dirigeants 








sa propre -vôie vers le socialisme était 
en revanche déclarée juste, 

Joseph Brosz. e Tito >» arrive main- 
ténraht-à Paris; au début de la semaine 
rochaine, en très grand champion. 
-& premier citoyen de ce:tout petit 
pays balkdniquè —= "bien plus pauvre 
que l'Espagne, trois fois moins peuplé 
que l'Italie = est entouré d’un pres- 
tige plus grand qu'aucun autre homme 
d'Etat aujourd’hui vivant. Ce qu’il dit, 
ce qu'il pense est plus important, 
compte plus pour les Français avec 
qui il aura des conversations politi- 
ques, que ce qui pourrait venir d’au- 
cun autre; 

Telle est l’histoire du courage. 

Communiste ou non-communistes, 
marxistes ou non-marxistes, tous 
ceux qui lisent l’histoire de Tito y 
trouvent une inspiration et un exem- 
ple. Il n’a pas cherché à louvoyer ni 
à composer, il n’a été impressionné nl 
par des chefs plus puissants que lui, 
n1 par les pays plus forts que le sen 
il a toujours tenu tête parce qu'i 
incarnait la volonté d’un peuple, et il 
incarnait cette volonté parce qu'il 
l'avait d'abord forgée en remplaçant 
dans l’âme de chaque citoyen yougo* 
slave la résignation individuelle à 14 
médiocrité par la foi dans un destin 
collectif. 

Les hommes politiques français qui 
l'ecouteront ne perdront pas leur 
temps. 


K.S. CAROL. 
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Les chromosomes choisissent 
la liberté 


E professeur Trofime Lysenko 
L vient d’être « libéré sur sa de- 
mande » de ses fonctions de prési- 
dent de l’Académie des sciences 
agricoles de l’U.R.S.S, Discrètement, 
on mettait ainsi fin à un des épisodes 
les plus surprenants du stalinisme, 
qui avait consisté à interdire en 
Ü.R.S.S. l’enseignement et la prati- 
que de la biologie et de la génétique, 
telles qu’elles découlaient des décou- 
vertes de leurs fondateurs, Mendel, 
Weissmann et Morgan, pour leur 
substituer une science officielle, une 
théorie purement soviétique, le mit- 
chourinisme, du nom d’un agronome 
russe du début de ce siècle, Mitchou- 
rine. 

C'est au cours de l’été de 1948 que 
Lvsenko avait remporté la victoire, 
I avait présenté devant l’Académie 
des sciences un rapport sur l « état 
de la science biologique ». Les sa- 
vants qui, quelques jours plus tôt, 
traitaient ses « théories » par le mé- 
pris et dénonçaient en lui un faux 
savant, vinrent déclarer l’un après 


l'autre qu’ils s’étaient  trompés ; 
qu'en enseignant et en pratiquant la 
biologie classique, ils s'étaient faits 
les auxiliaires des ennemis de 


l'U.R.S.S. 
Les mystères de l’hérédité 


Les trois principes du mitchouri- 
nisme, tels qu'ils étaient exposés par 
Lysenko, étaient assez surprenants : 
© Le mitchourinisme est fondé sur 
le matérialisme dialectique, tel que 
lont élaboré Marx, Engels, Lénine et 
Staline. 

6 I! considère que les théories scien- 
tifiques doivent être développées en 
vue de leurs applications pratiques, 
où elles trouvent à la fois leurs jus- 
tifications et leur confirmation. 

© I! admet comme hypothèse fonda- 
mentale l’hérédité des caractères ac- 
quis. 

Seule, cette dernière hypothèse re- 
vêt un aspect scientifique. Mais elle 
va à l'encontre de toutes les données 
actuelles de la biologie. 

Celle-ci constate en effet que les 
propriétés héréditaires d’un  orga- 


nisme sont transmises par les « gè- 
nes >». Localisés principalement dans 
les « chromosomes », les gènes sont 
transmis dans la cellule reproduc- 
trice et, par le mécanisme de la di- 
vision, se reproduisent en même 
temps que la cellule, toujours sem- 
blables à eux-mêmes. 


Les modifications dans les gènes, 
ou « mutations », ne se produisent 
qu’en cas d’accident, extrêmement 
rare, comme par exemple l'exposition 
des cellules reproductrices à une ra- 
dioactivité anormale, Mais, en aucun 
cas, la modification du milieu, et 
l'acquisition par ce moyen de nou- 
veaux caractères par un organisme 
quelconque, n’est héréditaire, car il 
ne correspond à aucune modification 
de la nature des gènes : le chromo- 
some, en se reproduisant après avoir 
été transmis, comporte le même Er 
trimoine génétique. Il n’y a pas hé- 
rédité des caractères acquis. 

‘La publication des théories de Ly- 
senko — largement assurée par les 
journaux et les revues communistes 
— provoquait, dans les laboratoires 
de biologie du monde entier, un pro- 
fond étonnement. Mais rien de plus. 
On ne peut citer le nom d’aucun sa- 
vant non communiste qui ait pris 
cette affaire au sérieux. Lysenko n’ap- 
portait, et n’a jamais apporté, une 


preuve sérieuse à l'appui de ses 
théories. On devait même s’aperce- 
voir, à la lecture de ses ouvrages, 


qu’il n’admettait pas la définition gé- 
néralement admise pour lhérédité, 
lui retirant la notion de « transmis- 
sibilité >» qui en fait l’essentiel. 


Isolationnisme idéologique 


Pourquoi le comité central, . qui, 
évidemment, n’y connaissait rien, 
avait-il donné l’ordre de considérer 
le mitchourinisme comme vérité 
scientifique ? Il s'agissait là d’un 
nouveau méfait du « jdanovisme ». 

Jdanov, en 1947, dans son « rap- 
port sur ER », donnait les 
principes de ce que devait être la 
pensée soviétique : tout doit dériver 
des définitions données par Marx, 
Engels, Lénine et Staline. Toute pen- 
sée antérieure ou extérieure au 
marxisme doit être critiquée et, en 
fin de compte, refusée. Toute atti- 
tude contraire, qui accepterait de 
faire la part, dans le progrès des 
idées, aux non-marxistes, que ce soit 
Kant ow Mendel, Morgan ou Niels 


ACTUALITÉS 


pohr, est entachée du plus grave dé- 
aut : l’objectivisme. 


I1 fallait donc trouver quelqu'un 
qui puisse, pour la génétique, faire 
ce que Jdanov faisait pour la philo- 
sophie. Lysenko, depuis des années, 
piétinait à la porte de la « science 
officielle > avec sa théorie. Celle-ci 
était marxiste, russe ; elle supprimait 





TROFIME LYSENKO 
Libéré sur sa demande. 


toute possibilité de contact avec la 
science occidentale. Juste ce qu’il fal- 
lait. 


La purge des biologistes 


La victoire de Lysenko eut tous 
les- caractères d’une victoire stali- 
nienne. Non seulement  l’enseigne- 
ment et la pratique de la biologie et 
de la génétique classique furent in- 
terdits, mais les . principes adver- 
saires de Lysenko furent destitués et 
déplacés. Les périodi ues scientifi- 
ques reçurent l’ordre de réfléter ex- 






clusivement la tendance lysenkiste, 
considérée comme « exprimant la 
ligne du parti bolchévique ». 

Des biologistes éminents, comme 
Vavilov (mort d’ailleurs dans des cir- 
constances imprécises en 1953) fu- 
rent l’objet d’une condamnation ré- 
troactive. Et la biologie mendelienne 
fut chargée de tous les crimes, no- 
tamment d’avoir servi de base théo- 
rique aux massacres racistes commis 
par les nazis ! 

A FPétranger, les partis communis- 
tes durent prendre parti. 

En France, Marcel Prenant, biolo- 
giste éminent et membre de l'Insti- 
tut, Georges Tessier, directeur du 
Centre national de recherche scien- 
tifique, et Jeanne Lévy, professeur à 
la Faculté de médecine de Paris, pu- 
blièrent des articles « lysenkistes », 
alors que, dans le privé, ils décla- 
raient qu’il ne s'agissait, sur le plan 
scientifique, que de fadaises. 


Le cheptel 

La récente réhabilitation de Vavi- 
lov, la mise à l’écart de Lysenko ter- 
minent cette période de la « science » 
soviétique. 

Cela fait partie du retour à la rai- 
son, de l’ouverture vers la pensée du 
monde occidental, qui est la marque 
de la politique soviétique actuelle. 

Mais, pour la génétique, le retour 
à la science véritable a peut-être aus- 
si d’autres motifs. Depuis six ans les 
étudiants russes apprennent que le 
riz et le blé diffèrent parce que leur 
nature est différente. Cela ne les 
avancera guère quand il faudra pas- 
ser à la pratique. Or, la pratique, 
c’est Fagriculture et l’élevage, notam- 
ment, dont tous les progrès, depuis 
cinquante ans, sont essentiellement 
dus aux travaux des biologistes et des 
généticiens. Les étudiants russes ont, 
sur ce point, un sérieux retard à rat- 
traper. 

Et ils doivent le rattraper d’autant 
plus vite que, dans ce domaine, les 
choses ne vont pas bien. Le cheptel 
russe est actuellement inférieur à ce 

u’il était en 1928. On ne peut pas 

ire que le lysenkisme en soit res- 
ponsable. Il n’en a pas eu le temps. 
Mais il est sans aucun doute respon- 
sable du fait que, depuis six ans, pra- 
tiquement aucun progrès n’a été réa- 
lisé. Les nécessités de la liberté de 
pue sont d’accord avec celles de 
‘accroissement du cheptel. 








Notre époque a trouvé dans le calcium un remède à ces conséquen- 
ces de notre mode de vie. Le calcium est aujourd'hui couramment 
ordonné comme modérateur de l'excitabilité nerveuse. Dans la plupart 
des cas, des calmants sont presérits simultanément, mais ceux-ci, sou- 

vent toxiques, n'ont qu'un effet momentané. Le 
calcium a une action moins spectaculaire mais 
plus durable et plus profonde. Il agit sur la 





NERVEUX: 


Si vous ne pouvez changer 
un mode de vie qui use vos 
nerfs, vous pouvez du moins 
réduire votre fatigue par une 
alimentation rationnelle. 


La vie moderne trop active, surmène le système nerveux, use l'orga- 
nisme et le vieillit prématurément. 


structure même du système nerveux, il le 
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7 il 
FF 


désensibilise et lui rend son équilibre. 


Le calcium le plus efficace est 
celui qu’apporte l’alimentation. 


On recommande aux nerveux une alimenta- 
tion riche en calcium parce que le calcium qui 
entre dans la composition des produits naturels est assimilable. 


“ Que les nerveux fassent de Badoit leur boisson habituelle ! Car l'eau de 
la Source Badoit, la plus riche en calcium des grandes eaux minérales 
Pétillantes, est rigoureusement naturelle. Elle est livrée au consomma- 
teur sans aucune modification, telle qu'elle jaillit du granit pro- 
fond, dans sa pureté et son intégrité originelles. 


L'EXPRESS, — 4 MAI 1956 








Le calcium, qui sert à édifier le 
squelette, est indispensable aux 
‘enfants et adolescents. 


Le calcium favorise la constitution des 
tissus et renforce la défense de l’orga- 
nisme contre la maladie. C'est à lui que 
les jeunes doivent dé devenir des 
adultes forts et résistants. 


L'eau de St Galmier Badoit, riche en 
calcium assimilable 


‘4 éminemment 


rerainéralisante”’ (Professeur Sergent), 


NE: 
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Pour les fatigués et les 
surmenés le calcium est un 
reconstituant. 


Le calcium ne donne pas à l’orga- 
nisme un coup de fouet momentané. 
C'est un principe vital qui renforce 
l'organisme et équilibre son fonction- 


nement. L'excellente eau Badoit, 
adoptée comme boisson quotidienne, 
assure un apport de calcium assi- 
milable dont l'action sédative et 
reconstiluante aide à retrouver force 


el équilibre. 


la plus riche en calcium 
des grandes eaux minérales. 


n'a aucune contre-indication. C'est donc 
la boisson quotidienne toute indiquée 
pour les enfants et les adolescents. 


+ 


Saint Galmier BADOIT 


n'est pas 


une eau à miracles. 


Son effet 
spectaculaire. Le calcium agit un peu 
chaque jour, sans que l'on s’en aper- 
çoive, 
mieux quotidiens 
font les grandes 
améliorations. 


n'est évidemment pas 


mais les petits 
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THÉATRE 


Eile joue gagnant 


‘EST incontestablement Soledad, 
C la première pièce d’une femme à 
la fois inconnue du grand public et 
bien connue des milieux politico-lit- 
téraires, Colette Audry, qui constitue 
l'événement théâtral de la semaine. 
Peut-être même l'événement de la 
saison. 

Colette Audry, professeur agrégé 
de langue française, nièce de Gaston 
Doumergue, était déjà, bien avant la 
guerre, militante socialiste de la ten- 
dance Marceau-Pivert. Ses relations 
avec la politique sont assez ancien- 
nes pour qu’elle les ait totalement in- 
tégrées à ses relations avec la vie. 
Outre un volume de nouvelles, «€ On 
joue perdant », elle a publié un 
« Blum ou la politique du juste ». 

Collaboratrice des « Temps Moder- 
nes » et liée d’amitié avec Sartre et 
Simone de Beauvoir, encore qu’elle 
ait des positions assez en retrait sur 
les leurs, Colette Audry justifie au- 
jourd’hui Rimbaud, lorsqu'il écrit : 
« Quand sera brisé l'infini servage de 
la femme, quand elle vivra pour elle 
et par elle, elle sera poète, elle 
aussi. La femme trouvera de l’incon- 
nu. Ses mondes d’idées différeront- 
ils des nôtres ? Elle trouvera des cho- 
ses étranges, insondables, repoussan- 
tes, délicieuses ; nous les prendrons, 
nous les comprendrons. » 


Soledad était attendue par ses 
amis, mais les e gens de théâtre >» 
connaissaient-ils même l'existence de 
Colette Audry et d’une pièce montée 
au théâtre de Poche (80 places) ? 


Comme les choses vont vite à Pa- 
ris, c’est tout de même de Soledad que 
l’on parle soudain cette semaine. Voi- 
ci ce que Robert Kanters en pense : 


* 
Un début prometteur 


SOLEDAD 


trois actes de Colette Audry, mise 
en scène de François Perrot, au 
théâtre de Poche. 


U NE pièce qui captive de bout en 
bout, des personnages qui, non 
seulement parlent juste et pour dire 
quelque chose, mais vivent corps et 
âme, une tragédie moderne, un conflit 
de l’amour et de la politique à la ma- 
nière de Corneille et qui touche tout 
le monde parce que la politique n’y 
est pas texte de propagande, mais pré- 
texte à crise intérieure, voilà ce que 
Mme Colette Audry a réussi. C’est sans 
doute le début le plus prometteur et le 
plus intéressant depuis celui que 
M. Maurice Clavel faisait dans un or- 
dre analogue il y a dix ans, avec Les 
Incendiaires. , 

Dans un pays à régime policier 
dont la consonance des noms propres 
suggère l'identification, mais qui pour- 
rait être n’importe quel pays où il y 
a une police tyrannique et, en face 
d’elle, l'amour de la liberté et l'amour 
de l’amour, une jeune femme, Soledad, 
fait de la résistance. Elle est aimée 
par un de ses compagnons, Paco, elle 
en aime assez vaguement un autre, 
Sébastien. Et surtout, elle garde la 
meilleure part pour sa demi-sœur, Tita. 

Arrêtée, voici Soledad face au poli- 
cier qui l’interroge, Alfonso. Prudente, 
cachant sa peur, ferme, elle ne livre 
rien — pour combien de temps ? — 
et le chat laisse un répit à la souris. 
D'autant que voici Tita qui ne peut 
supporter l’idée de sa sœur souillée, 
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violée et qui vient s’offrir au policier 
pour acheter sa libération. 


Sauvée et perdue 


Soledad est libre, heureuse, elle va 
partir, se mettre au vert avec Tita. 
Mais ni Paco ni Sébastien ne peuvent 
croire à cette libération quasi mira- 
culeuse ; ils soupçonnent Soledad 
d’avoir trahi. Sauvée par l’amour, elle 
est perdue sur le plan politique, humi- 
liée, diminuée dans l’estime du groupe 
et dans la sienne. Pour la rendre à 
elle-même, Tita doit avouer ce qu’elle 
a fait : mais n’est-ce pas blesser Sole- 
dad d’une manière plus intime ? 


Et Tita a peut-être trouvé auprès de 
son Scarpia mieux qu’un partenaire 
dans un marché. Elle n’en dit rien 
d’ailleurs à Paco et à Sébastien qui 
réclament des explications. Soledad 
rentre ; elle a donné un faux rendez- 
vous au policier, elle l’a tué. Ainsi 
seulement, soucieuse de sa gloire 
comme Chimène, elle triomphe, plei- 
nement justifiée et au-delà vis-à-vis de 
Paco et de Sébastien qu’elle peut mé- 
priser à son taur, triomphante aussi, 
comme si elle avait effacé, vengé la 
souillure sur le corps de Fita: Maïs 
sans le savoir, elle a peut-être blessé 
profondément Tita, la passionnée, la 
jalouse, la partagée. Sauvée sur le plan 
politique, a-t-elle perdu sur’le plan 
de l’amour ? Elles s’affrontent, se dé- 
chirent et, quand l’alerte sonnera, la 
porte de la chambre se refermera sur 
les deux femmes ensemble ou sauvées 
ou damnées. 


Solide et vrai 


L'analyse fait apparaître des coins 
de mélodrame dans une œuvre où il 
n’y en a pas; tant la conduite en est 
rigoureuse et le dialogue efficace. Les 
conflits naissent de la vie politique et 
des rapports avec le groupe; mais. à 
peine nés, ils sont intégrés dans les 
deux grands caractères féminins que 
Mme Colette Audry a dessinés avec 
autant de passion que de tendre luci- 
dité. Tout ici est solide et vrai. Dans 
l’ensemble, les interprètes sont portés 
par la pièce : M. Jean Bolo a su don- 
ner de l'épaisseur et de l'humanité au 
rôle du policier qui pourrait 
odieux, Mmes Evelyne Rey et Arlette 
Reinerg, à la diction près dans les 
moments de violence, sont justes, 
émouvantes, parfaites dans les deux 
grands rôles féminins. 


* 


Un personnage en quête de 
Pirandello 
COMME AVANT, MIEUX QU'AVANT 


Trois actes de Pirandello, adapta- 

tion française de Marie - Anne 

Commèné, mise en scène de Jean 
Négroni, au théâtre de Paris. 


U* mari réintroduit sa femme au 
foyer après seize ans d’absence et 
d’incôonduite. Mais dans l'intervalle, il 
a fait croire à sa jeune fille, à la 
bonne, à la tante ÉErnestine que la 
malheureuse était morte. La voilà 
donc obligée d’entretenir la fiction de 
sa propre mort. Situation tragi- 
comique ; il y a du Feydeau dans ce 
Pirandello, comme il en a dans 
L'Homme, la Bête et la Vertu qu’on 
joue au théâtre en Rond. 


Ici, il penche vers l’aspect tragi- 
que : la femme lutte désespérément 
contre le mensonge qui la détruit jus- 
que dans le cœur de sa fille. Mais la 
pièce n’est qu’esquissée, l’acte d’ex- 
position, excellent, est dispropor- 
tionné, la conclusion est escamotée, 
les conflits qu gr 2 originaux 
esquivés. Autour de Mme Suzy Prim, 
simple, juste, excellente, on peut re- 





A voir : 


© Adorable Julia (Adorable Made- 
leine Robinson) © L'Amour des 
quatre colonels (les gaietés de l’oc- 
cupation) © L'Amour fou (cruel 
Roussin) © Les Bas-Fonds (Pi- 
toeff de père en fils) @ Cyrano 
de Bergerac (Rostand ressus- 
cité) © Histoire de rire (on ne 
rit pas seulement) @ Le Mal court 
(un classique contemporain) @ Les 
Oiseaux de lune (Marcel Aymé 
poète) @ Le Séducteur (Don Juan 
a bon cœur) @ La famille Arlequin 
(Commedia dell’Arte) e Pygmalion 
(Bernard Shaw) © A la monnaie 
du pape (une pièce qui a cours) @ 
Marie Stuart (Schiller) @ L'homme, 
la bête et la vertu (Pirandello chez 
Létraz) © Huis-clos (Sartre au 
cirque) © Les Amants puérils 
(prestigieux Crommelynck) @ Les 
Chaises (déroutant Ionesco) © 
Soledad (Amour et politique). 



















PARIS EN PARLE... 


être : 


marquer M. Christian Alers et Mme 
Marcelle Hainia, 


* 


Veuves et Joyeuses 
LES INCONSOLABLES 


Spectacle en deux parties par la 

compagnie Eliane Chatles, au 
Vieux-Colombier. 

U NE chanson, quatre poèmes, six pe- 

tites pièces sur le thème badin de 

la veuve qui se console sans trop de 





AMALIA RODRIGUEZ 
Café noir... 





Mona Goya 
Petit Guignol.…. 





SusAN HavwarD 
….£l vieux jeu. 


peine, malgré ses grands serments. Il 
y a un faux marivaudage, une fausse 
pièce de Tchekov et une sorte de 
quatrième acte de La Parisienne, qui 
est authentique, mais a l’air d’un faux 
Becque. 

Le moment le plus drôle on le doit 
.à.,un acte macabre de M, Michel Du- 
lud, En lisant Maupassant, qui pour- 





rait très bien figurer au programme 
d'un spectacle coupé du Grand-Gui- 
gnol. Ici, c’est le petit : un agréable 
spectacle de cabaret ou de salon, ai- 
mablement interprété par Mmes Mona 
Goya, Eliane Charles et Geneviève 
Brunet, MM. Hubert Noël et Michel 
Monfort, dans une mise en scène d: 
Raymond Gérôme. 


VARIÉTÉS 


Une nature pur-sang 

ES Parisiens ont mis quinze ans à 

découvrir Amalia Rodriguez, mais 
dès que cette belle Portugaise a com- 
mencé à chanter les « fados » de son 
pays sur la scène de l'Olympia, le roi 
du music-hall, Bruno Coquatrix, a 
compris qu’il tenait une nouvelle 
grande vedette, et a immédiatement 





prolongé son contrat de trois se- 
maines. 
Amalia Rodriguez a l'habitude : 


lorsqu'elle a débuté à Lisbonne en 
1941, elle gagnait 500 escudos par 
mois. Au bout de deux mois, 
elle gagnait cinq cents escudos par 
jour, et depuis qu’elle a entrepris de 
faire le tour du monde, elle suscite 
dans chaque pays le même enthou- 
siasme, le même que provoquent les 
courses de taureaux ou les danses es- 
pagnoles, la frénésie et la noblesse. 
Immobile dans une roble de den- 
telle noire, enveloppée dans un châle, 
elle met en effet dans sa voix la dou- 
leur et la joie. Elle est tantôt volu- 
bile comme une castagnette, tantôt 
laintive comme un animal blessé, 
‘lle peut ressembler à une paysanne 
ou à une grande dame, car elle à la 
peau fraîche, la bouche éblouissante, 
un maintien altier et des méplats tra- 
giques. 
intre ses chansons, une habilleuse 
lui apporte du café et aussitôt le spec- 
tacle fini, elle sort toute la nuit avec 
des amis, en fumant jusqu’au matin, 
Elle n’a pas de projet : « Je ne fais, 
dit-elle en se cabrant, que ce qui me 
plait ». 
Pour notre plus grand plaisir, il 
plaît à cette nature pur-sang de chan- 
ter. 


OPÉRA 


Une grande comédie 


A présentation des « Noces de 

Figaro » de Mozart, par l'Opéra 
Municipal de Berlin-Ouest, a brillam- 
ment démontré que Mozart, qualifié de 
«musicien pur», est aussi un très 
subtil dramaturge qui, au moyen de 
la musique, caractérise avec génie 
ses personnages. 

La mise en scène de Carl Ebert a 
souligné admirablement cet aspect de 
l’œuvre de Mozart. Il n’est pas une 
intention, une inflexion de la musi- 
que, pas un détour psychologique qui 
ne soient traduits scéniquement de la 
plus heureuse façon. 

Greindi dans le rôle de Figaro, 
Fischer-Dieskau dans celui du Comte 
ont été des interprètes au-dessus de 
tout éloge. Loin d’être gênante, l’am- 
pleur physique et morale qu’ils don- 
ñaient à leur personnage, les plaçait 
à leur véritable rang. A l'exception 
d’Elisabeth Grümmer, moins en forme 
que d’habitude, et dont la voix est un 
peu lourde pour la Comtesse, l’inter- 
prétation fut sans reproche. Au pu- 
Pitre, Richard Kraus manqua parfois 
de précision, mais son style et ses 
mouvements furent très justes. 
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CANNES 





Premier bilan 


OMME on pouvait le penser, Le 

Mystère Picasso, ce film singulier 
et provocant a reçu à la fois un ac- 
cueil chaleureux des uns et froid, si- 
non ironique, de ceux qui préfèrent 
Jean-Gabriel Domergue à Picasso. Il y 
en a. Il y a aussi beaucoup de spec- 
tateurs qui concentrent difficilement 
leur attention pendant une heure 
trente sur une œuvre d’art. Le Mystère 
Picasso reste néanmoins, jusqu’à pré- 
sent, l'événement d’un festival bien 
terne. 


L'incident diplomatique 


« Ciel sans étoiles » est le cin- 
quième film retiré de la compétition 
pour des raisons diplomatiques. Mais 
alors que les Anglais (avec « Ma vie 
commence en Malaisie >»), les Fran- 
gais (avec « Nuit et brouillard »), les 
Polonais (avec « Sous un même ciel ») 
et les Finlandais (avec « Le soldat 
inconnu ») s'étaient spontanément sa- 
crifiés sur l’autel de la compréhen- 
sion entre les peuples, les Allemands 
ont été mauvais joueurs. Leur film 
étant de nature à chatouiller l’amour- 
propre des Russes, ils ont contraint 
le Comité du Festival à en exiger of- 
ficiellement le retrait, puis, en signe 
de protestation, ont rappelé leurs dé- 
légués. 

Il n’est pas indifférent de savoir 
que le départ de ces délégués a été 
ordonné par le sous-secrétaire d'Etat 
aux Affaires étrangères d’Allemagne, 
M. Globke, ancien conseiller de 
Goebbels. 


L'acteur qui monte 
Rod Steiger (35 ans). Il éclipse 
Humphrey Bogart dans un terrible 
film de Mark Robson sur les dessous 
de la boxe : « Plus dure est la chute », 
Steiger, qui fut le frère de Marlon 
Brando dans «-Sur les quais» et le 
producteur sourd du «Grand Cou- 
teau », est depuis quelques mois l’ac- 
teur en vogue de Hollywood. A juste 
titre. Il joue ici le rôle d’un mana- 
ger marron qui semble toujours au 
bord de la crise de nerfs. Hurlant, 
se roulant par terre, s’effondrant et 
pleurant quand Île sort lui est 
contraire, il appartient à cette nou- 
velle génération de comédiens améri- 
cains qui jouent avec leurs nerfs et 
dont James Dean était un autre pro- 
totype. 


La performance décevante 


Celle de Susan Hayward dans « Une 
femme en enfer >». Ses gesticulations 
d’alcoolique qui sombre dans la dé- 
mence auraient pu lui valoir il y a 
neuf ans un prix d'interprétation. 
Pius aujourd’hui. Le metteur en 
scène qui est censé l’avoir dirigée est 
Däniel Mann, responsable déjà d’un 
autre film sur les méfaits de l’alcoo- 
lisme « Reviens petite Sheba », et 
plus récemment de « La Rose ta- 
touée », où il avait accompli l'exploit 
de faire d’Anna Magnani une des 
plus mauvaises actrices du moment. 
Encore y avait-il dans « Reviens pe- 
lite Sheba > quelques moments d’hu- 
mour, Le dénouement de « Une 
Femme en enfer >» est à faire pleu- 
rer les ivrognes non repentis. 


Le meilleur film 


.Audacieux et original, « Sourires 
d’une nuit d’été », du réalisateur sué- 
ois Ingmar Bergman, 


En apparence, une comédie de sa- 
on se joue dans une propriété bour- 
£eoise, au début du siècle, entre des 
hommes en frac et des femmes en 
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es à BIRY-AUTRET 
a Cave » GARANJOUD - Du 4 au 17 mai 
——— 





HOTEL DROUOT 


Gposition 12 - Ventes 14 au 16 mai, salle 6 
ilection André SCHOELLER, Tableaux, 
pue Sculptures modernes, Objets d’ameu- 
nue 18° siècle, Objets d'Extrême-Orient 

M. Portier, Damidot, Lacoste, Pacitti 
M:* ADER et JOZON 
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toilette d’été, mais une comédie de 
propos et de situations d’une liberté 
surprenante et qui prend rapidement 
un tour dramatique. Ces oisives sil- 
houettes, souvent ridicules, de per- 
sonnages de vaudeville, sont des êtres 
obsédés par l’amour, les uns parce 
qu’ils en ignorent encore tout, les 
autres parce. qu’ils croient tout en 
connaître. 


La ronde désespérée qui les en- 
traîne fait plus d’une fois penser à 
« La Règle du jeu ». Si Ingmar Berg- 
man n’a pas toujours l’aisance tech- 
nique de Jean Renoir, il a une même 
façon de pétrir ses personnages et 
sait, comme lui, être assez libre pour 
mélanger constamment la bouffonne- 
rie, la tendresse et le tragique même ; 
ce qui lui est propre : un certain fan- 
tastique, hérité du cinéma suédois. 

« Sourires d’une nuit d’été » est 
une œuvre vigoureusement anticonfor- 


… CETTE SEMAINE 





au contraire le triomphe du lyrisme 
gracieux, il raconte la lutte d’un 
jeune espiègle pour reconquérir le 
cœur de sa fiancée, dans une atmo- 
sphère de fête foraine et de danse, 
La virtuosité de Zoltan Fabri faisant 
valser sa caméra dans les bras de son 
héroïne est étourdissante. 


CINÉMA 


Un paquet qui craque 
LA LOI DES RUES 


Film français de Ralph Habib 

avec Raymond Pellegrin et Syl- 

vana Pampanini ; au Rex, Moulin- 
Rouge, Normandie. 


R 275 HABIB a eu beau orner de 
rouflaquettes et de casquettes ses 
interprètes et filmer des rues bien noi- 





ULLA JACOBSON ET GUNNAR BJORNSTRAND 
La nuit, én été, ils sourient.…. 


nriste et que sés qualités insolites pri- 
veront sans doute d’une place pour- 
tant méritée au palmarès ‘du Festi- 
va :° : € 

; La bonne sôirée 
+ < L'Homme: qui en saÿait trop », 
d'Alfred Hitchcock. Lançant, de. Mar- 
rakech à Londres, ‘un jeune ménage 
américain à là poursuite- dé conspira- 
teurs apparemment. balkaniques qui 
ont kidnappé leur petit garçon, 
Hitchcock multiplié, avec une  Allé- 
gresse insolente, les morceaux ‘de 
bravoure. 

Rien de métaphysique, ni de. sé- 
rieux là-dedans, mais de l'humour, 
et même dé émotion, grâce au jèu 
de James Stewart, père de famille dé- 
gingandé, gauche et obstiné, et à:ce- 
lui de Doris Day. 


Les révélations 
« La Fille en noir », du réalisa- 
teur grec Michael Cacoyonis, et « Un 
petit carrousel de fête », du Hongrois 
Zoltan Fabri., Cacoyonis, qui n’a pas 
trente ans, a introduit la tragédie 
grecque dans le naturalisme cinéma- 
tographique. Son film est l’histoire 
d’un étudiant qui découvre, au cours 
de vacances dans une petite ile de 
l'archipel grec, avec une jeune fille 
qu’on pourrait croire imaginée par 
Julien Green, le sens de la fatalité 
dans l’existence. Ses cadrages comme 
ses héros sont d’une beauté qui acca- 
ble. 
« Un petit carrousel de fête » est 





res et des pavés bien luisants, Le Bre- 
ton a eu beau truffer d’argot son dia- 
logue, la fresque qui nous est pré- 
sentée « pour comprendre la jeunesse 
délinquante » n’est qu’une laborieuse 
aquarelle. 

Ici pourtant, le prétexte habituel : 
s'intéresser à cette pauvre jeunesse 
sans foi ni loi pour mieux montrer sa 
turpitude dans des films qui n’en se- 
ront que plus commerciaux, est inutile. 
On nous présente des voyous au cœur 
tendre, à peine capables de faire du 
mal à une mouche, ou un bébé à la 
voisine. 

R. Pellegrin joue éternellement le 
même souteneur, tandis que Sylvana 
Pampanini se prend pour Mae West. 

Tous les poncifs y sont : la soli- 
darité des copains, l’irresponsabilité 
du pauvre petit orphelin, la fille de 
joie qui est belle au coin de la rue 





QUNSNEEESEE SET SLT SES ENS LITE TEL TT LITE SEE ET ET SET ESS 


Vendredi 4 mai 
de 16 


LES COMÉDIENS FRANÇAIS 


signeront leurs derniers enregistrements 


(Bourgeois Gentilhomme, les Nuits 
de Musset, Ruy Blas, le Jeu de 
l'amour et du hasard) à 


PLAISIR DE LA MUSIQUE 


167, 
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an 
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heures à 20 heures 


rue Saint-Honoré 
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là-bas, etc, mais les vieilles ficelles 
sont si usées que le paquet craque de 
tous les côtés. 

Un seul atout dans ce jeu de dupes : 
le comique très fin de Louis de Funès, 
en voleur de « chiens-chiens ». 


* 


Enterrement de dernière 
classe 
LES TRUANDS 


Film français de Carlo Rim avec 
Noël-Noël, Jean Richard, Eddie 
Constantine, Yves Robert. 

E OMME les histoires drôles qui jet- 

tent un froid au milieu des di- 

ners, les « bien-bonnes >» que raconte 

Carlo Rim tombent à plat et laissent 
décontenancé. 

On est désolé de ne pas rire, alors 
qu’on se donne tant de mal pour nous 
y engager. Revivant leurs souvenirs à 
l’occasion de l’anniversaire du patriar- 
che, Noël-Noël et Jean Richard, Eddie 
Constantine et Yves Robert font leur 
numéro, chacun son sketch. Cela se 
termine par la mort du centenaire, 
mais l’enterrement dure pendant tout 
le film, en dernière classe. 





À voir : 




















En exclusivité : 
@ Le Monde du silence (le monde 
sous-marin) © Mais qui a tué 
Harry ? (humour macabre) © 
Place au cinérama (une attraction) 
@ Tueurs de dames (revolvers et 
vieilles dentelles) @ Amore (Festi- 
val Magnani). 


Nous vous rappelons 


@ Le Carrosse d'Or (Pagode) @ La 
Chevauchée fantastique (Royale) 
@ Sept ans de réflexion (Raimu) 
e La Route au tabac (Studio Ber- 
trand) © Rashomon (Cardinet) 
© Les Vitteloni (Studio Raspail) 
e Jour de Fête (Saint-Antoine) 
e Tramway nommé désir (Studio 
Bertrand) € Senso (Agriculteurs). 


EXPOSITIONS 


En compagnie des objets 
PHILIPPE BONNET 


Galerie Berggruen, 70, rue de 
l'Université (jusqu’au 19 mai). 


PRES Stockholm, où il fut révélé 
au grand public, il y a deux ans, 
et Londres où il connut, l’an dernier, 
un succès de portée internationale, 
Philippe Bonnet expose enfin pour la 
première fois à Paris, à quelques cen- 
taines de mètres de la rue Jacob où 
il vit et où il peint depuis près de 
dix ans. 
Que dire de ce grand garçon massif 


à tête d'enfant joufflu comme les 
« anges à la trompette», mélancoli- 


ques et goguenards, qui nous atten- 
dent au coin de certaines gravures de 
Dürer ? 

Il est comme sa peinture et son as- 
pect bourru protège mal une ten- 
dresse infinie pour les objets, les for- 
mes et les couleurs. 

On l’imagine rêvant, pendant des 
heures, près d’une lampe, d’un bou- 
quet ou d’un couteau posés devant 
une fenêtre qui n’ouvre sur rien d’au- 
tre que la lumière. 

C’est en compagnie des objets que 


ce peintre — qui se situe dans la 
grande tradition de Braque et de 
Chardin — trouve son équilibre. Et 


c’est à travers les objets qu’il parvient, 
enfin, à entrer en communication avec 
les autres hommes. 

D'où cette sorte de pudeur émue 
qui.est la marque de son style. D’où 
cette fidélité tenace aux couleurs 
sourdes et lumineuses à la fois, pres- 
que malgré .elles. 

D'où cette irrésistible impression 
d’authenticité qui lui donne rang, dès 
maintenant, parmi les_très rares jeu- 
nes peintres qui «font le poids ». 





Du 7 au 31 mai 
un cadeau du fleuriste 
André Baumann 


pour tout achat de fleurs à offrir des 
cendriers soucoupes, des porte-bouquet 
qui mettront le sourire d’une fleur sur le 
pare-brise de votre voiture, etc. etc. 

Marquez le "printemps en envoyant à 
vos clients, à vos amis, des fleurs signées 
ANDRE BAUMANN. Payez-les par chè- 
que. Frais généraux qui rapportent sym- 
pathie et affaires. André BAUMANN, 
98, boulevard du Montparnasse, Paris-14°, 
tél. DAN. 89-73. Service mondial. 


Communiqué. 
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LA SEMAINE 


AUL GADENNE, qui est mort cette 
semaine dans un sanatorium, n’a 
jamais atteint la notoriété, mais seu- 
lement l'estime unanime des milieux 
littéraires. Au moment de la distribu- 
tion des prix de décembre, les jurys 
négligèrent cependant une fois de plus 
l’auteur de « Siloe », un des meilleurs 
romanciers de la génération qui s’est 
révélée depuis le début de la guerre. 
La petite fraction de ces milieux lit- 
téraires qui ne se résigne jamais au 
succès des autres a appris avec ennui 
que « Bonjour Tristesse » avait atteint 
son millionième exemplaire aux 
Etats-Unis (en livre de poche) et qu’un 
éditeur italien publie déjà, six semai- 
nes à peine après sa parution en fran- 
çais, « Un certain sourire ». 
Enfin, c’est un ouvrage politique, 
« La Lettre à Sartre >, de Pierre 
Hervé (voir page 4), qui constitue 
l'événement littéraire de la semaine, 
encore que l’auteur semble avoir 
perdu la plume qui faisait de lui un 
brillant polémiste. L'ouvrage, non en- 
core mt provoque déjà des remous 
qui dépassent le monde des lettres. 


ROMANS 


Les biens illusoires 
LE DÉMÉNAGEMENT 


par Jean Cayrol - Ed. du Seuil 
222 pages - 480 fr. 
U" couple — Cate, Pierre, mais 
qu’importent leurs noms ? — dé- 
ménage dans un Paris hivernal. Entre 
le vieil appartement où s’entassent les 
objets et les images du souvenir et les 
pièces sans mémoire, où le papier est 
encore humide sur le plâtre, entre 
hier et demain, il y a ce moment d’au- 
jourd’hui : la halte de la chambre 
d'hôtel où ils échouent avec les va- 
lises de l'exode. Et il suffit de cette 
halte, de cet instant de vacance et de 
rupture, pour qu’éclate le drame : leur 
vérité. 

Pour qu’ils sachent que rien ne leur 
appartient et qu’ils n’appartiennent à 
rien, qu’ils n’ont vécu que parmi les 
faux-semblants, les mensonges, les 
biens illusoires. Ils sont vides : vides 
d'amour, de vie. Mais cet extrême de 
l'abandon et de la nudité, qui les sé- 

are d’abord, et les jette l’un contre 

‘autre, c’est leur seule chance de se 
rejoindre. Pierre quitte Cate, et il faut 
qu’elle connaisse ce désespoir pour 
oser le geste rédempteur : ses derniers 
bijoux, elle les donnera sans raison à 
un jeune dévoyé ; elle portera sur ses 
Le telle une croix, sur un long 
chemin d’épines et de sang, cette 
vieille femme ; ses chers souvenirs se- 
ront pour une enfant indifférente... 

Mais ce n’est pas amour encore : 
c’est détachement. A l’heure de son 
suicide, l’image du Christ n’est en- 
core que celle d’un importun. Aux 
dernières lignes, on sent que Cate sur- 
vivra, retrouvera Pierre, et, de l’aban- 
don de soi, ira jusqu’à l'amour... 

Beau roman, émouvant et lourd, où 
Jean Cayrol retrouve ses thèmes — 
dont il faut dire qu’ils sont, en même 
temps, son monde. Monde de l’exode, 
de l’errance, du dénuement, no man's 
land ténébreux de la vie — chambres 
d'hôtel de la misère, gares et ban- 
lieues de l'anonymat, terrains vagues 
et rues du vagabond. L'âme vide et 
les objets nuls, en leur face à face, 
accusent leur réalité. 

. Paroles nues qui s’égouttent dans le 
silence, objets nus dont les arêtes lui- 
sent intensément dans le vide. C’est 
ici, dans cette apparition de l’ab- 
sence, que l’art de Jean Cayrol est le 
plus fort. Mais cette eau lyrique qui 
sans cesse affleure entre les rocs, tou- 
tes ces flèches indicatrices qui jalon- 
nent trop visiblement la route : à quoi 
bon ? Ce qui développe et nomme la 
vision l’affaiblit. Cayrol devrait choi- 
sir entre ses dons de commentateur 
poétique et son pouvoir de « mon- 
treur >» romanesque. Et il doit savoir 
qu’il suggère d’añtant plus fortement 
qu’il explicite moins. 


Vient de paraître 
aux nouvelles 


‘ditions Debresse 


ALBERT CAMUS 


« L'INVINCIBLE -ETE » 
par Albert MAQUET 


Collection Au Carrefour des Lettres 
450 francs 


Toutes librairies ou Librairie Debresse, 38, rue 
de l'Université - Paris-7e » C.C.P. Paris 338858 





Le sceptique et le salaud 


LE SANG DE CE JUSTE 


par Christian Ducomte. Ed. Buchet 
et Chastel, 256 pages, 540 francs. 


AURENT, ancien d’Espagne, rédac- 

teur de « l’Huma », a été exclu 
du parti pour avoir désapprouvé 
le Pacte germano-soviétique dans un 
article publié par le « Petit Parisien » 
(par « Gringoire », disent ceux qui 
lui en veulent). Frank, beau ténébreux 
de la bourgeoisie « zazou », reste en 
marge de la jeunesse dorée et avachie 
qui fréquente les bars chics ; il est 
avec elle mais la surplombe du haut 





CHRISTIAN DUCOMTE 
Il condamne les mots. 


de sa froideur. L'un et l’autre sem- 
blent figurer les deux pôles contraires 
d’une même société. 


Pourtant, ils sont liés. Laurent a 
épousé Christine, sœur de Frank. Et 
Frank est amoureux de sa sœur. Mais 
ce qui les unit davantage, c’est une 
ressemblance intérieure : comme la 
haine du fanatisme, chez Laurent, est 
à base de lucidité, le mépris des hom- 
mes, chez Frank, n’a pas d’autre ori- 
gine. Le premier débouche sur l’iro- 
nie, le second sur le dégoût, mais l’un 
et l’autre ont ceci de commun qu’ils 
se détachent et sont voués à la soli- 
tude. Laurent est au P.C. ce que Frank 
est au P.P.F. Le roman de Christian 
Ducomte a épuisé sa signification 
ee" il a fini de montrer que les 

eux hommes, qui ne pouvaient évi- 
ter de se rencontrer, n’ont de sépa- 
ration définitive à espérer d’autre 
chose que de la mort. 


Laurent s’est glissé sous une fausse 
identité dans un groupe de résistants 
communistes. Bonne occasion quoti- 











mes œuvres.» (Wilde) 


@ «Si notre 
(Jouhandeau) 


© « Homme je suis parti. 

Homme je rentre. Et pas 
homme de lettres, 

Homme tout court.» (Cocteau) 


VIENT DE PARAITRE 


LETTRES 


QUATRE SIECLES DE COQUETTERIE 


© « Qui que je sois, je le veux être ailleurs qu'en papier. J'ai mis tous mes 
efforts à former ma vie. Voilà mon métier et mon ouvrage. Je suis moins 
faiseur de livres que de nulle autre besogne.…. » /Montaigne). 


© «J'ai mis tout mon génie dans ma vie, je n'ai mis que mon talent dans 


© «Je n'estime plus que les livres dont l'auteur «a failli claquer. » (Gide) 


vie n'est pas un chef-d'œuvre, 


© «Mon œuvre n'est rien si je ne la signe de ma vie.» (Pierre Emmanuel) 





dienne d’exciter son scepticisme et de 
rire du « fétichisme ». Pourtant, c’est 
en voulant faire soigner l’un de ceux 
qu’il appelle les « idiots » et qui s’est 
brisé une cheville en tombant du lit 
w’il se trouve aux mains des miliciens 
u P.P.F. L'expédition punitive des 
miliciens est commandée par Frank : 
bonne occasion pour lui d’exercer son 
mépris. Pourtant, Frank va chercher 
à sauver son beau-frère. Et, parce qu’il 
n’y parvient pas, on peut le croire 
saisi à jamais par un dégoût qui, dé- 
sormais, va le concerner au lieu de 
ne s'adresser qu'aux autres. 

À ce point, il y a égalité des scep- 
ticismes. Dans l'esprit de Christian 





MARCEL ABLAND 
Il surveille les opérations. 


Ducomte, Laurent demeure seul un 
homme et Frank seul remplit le rôle 
de salaud, mais cette opposition tient 
moins à l’option politique qu'à la po- 
sition devant la mort. Laurent refuse 
de tuer les autres et se moque de sa 
propre mort. Frank se moque de la 
vie des autres et prend peur devant 
une mort qui lui est proche : là est 
la frontière, non dans le fait qu’ils ne 
se trouvent pas du même côté de la 
barrière. 


En vérité, l’amour qu’ils éprouvent 
pour la même Christine correspond à 
une identique fascination pour un no 
mans land d’innocence et de frai- 
cheur, pour une zone pure où le choix 
politique n’existe pas. 

Peut-être ne se sentent-ils libres et 
hommes qu’en faisant l'amour et en 
accordant leur solitude aux étoiles à 
défaut de pouvoir l’accorder à l’hu- 
manité. Tel est le roman de Christian 
Ducomte une condamnation des 
mots puisque leur emploi conduit à 
l’assassinat, une apologie du silence. 


qu'importent nos œuvres ? » 


DIANE assé | 
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ROMAN - AFP 





Le drame 
d'une famille 
allemande 
























NOUVELLES 


Le parti de la vie 
L'EAU ET LE FEU 


par Marcel Arland - Editions Gal. 
limard - 342 pages - 690 francs. 


U NE baignoire arrive dans le vil- 
lage ; cet objet de scandale fait 
honte à la un alors qu’il flatte 
l’orgueil de Constant, qui en fait ca- 
deau à sa femme Lueie ; mais Lucie 
tombe malade et se servira de la bai- 
noire pour la première et dernière 
ois : par ordre du médecin et en y 
laissant sa vie. Alfred retrouve Marie- 
Paule lors d’une permission et, l’uni- 
forme lui donnant du courage, ose 
pour la première fois lui proposer ma- 
riage alors que, naguère, ayant fait un 
enfant à sa maîtresse, il a fui dans la 
lâcheté ; mais Marie-Paule lui révèle 
que cet enfant n’est pas de lui; un 
peu plus tard, la jeune fille et son nou- 
vel amant se félicitent d’avoir réussi 
à faire croire à Alfred que son enfant 
est d’un autre alors que rien n’est plus 
faux. 

Un mari affolé se trouve en voyage 
quand la nouvelle lui parvient que sa 
femme va être opérée ; il se hâte de 
rentrer, accompagné d’un camarade à 
qui, dans sa fièvre, dans son besoin 
de consolation, il voue la plus grande 
amitié ; mais, dès que les médecins 
rassurent i’époux, l’ami, le très grand 
ami, n’a plus qu’à redevenir ce qu’il 
était, un homme seul, dont plus per- 
sonne ne veut. Etc. 

Telles sont les nouvelles de Mar- 
cel Arland, qui en est à son huitième 
recueil. Et sans doute suffit-il d’en ré- 
sumer quelques-unes pour en décou- 
crir l’auteur: moins un écrivain qu’un 
moraliste, un metteur en scène davan- 
tage qu’un poète. C’est froid, un peu 
blème, inhabité : l’auteur n’est pas là, 
il surveille l'opération. Naturellement, 
chacune des quatorze nouvelles de 
L'eau et le feu peut passer pour un 
modèle de construction. 

S’il existait à Paris un atelier de 
confection de nouvelles, Marcel Ar- 
land pourrait en être le premier pro- 
fesseur (technique de l'emploi du 
point-virgule, art des chutes brusques, 
équilibre des éléments, etc.) Mais qui 
se contenterait d’un ingénieur là où il 
faut une griffe ? Marcel Arland tou- 
che les mots du bout des doigts, 
comme s’il les redoutait. Il écrit 
comme on trottine : avec précaution, 
sagement, tout droit. Aucune image ne 
lui vient qui ne soit chargée d’an- 
nées, ayant fait les preuves de son bon 
fonctionnement. 11 n’accepte rien qui 
ne soit dûment rodé. 

Le monde de ses personnages est ce- 
lui des notaires, des petites villes de 
province, des couples intimidés, des 
amours réduites, des sentiments en 
exploitation, des tragédies éprouvées. 
Il donne envie de ruer dans les bran- 
cards et son alcool étendu d’eau -fait 
rèver de rasades d’Audiberti. 


POÉSIE 


Aurore espagnole 
REVENANCES 
DU VIVANT LOINTAIN » 


par Raphaël Alberti traduit par 
Alice Ahrweiïler - Seghers éditeur 
109 pages. 

VEC celle de Lorca, il est une au- 
tre très grande voix de la poésie 
espagnole, presque inconnue, celle 
d’Alberti, compagnon du poète fusillé 
« avec plus de nuit encore à son 
front » puisque Alberti connaît l'exil 
et qu’en exil il entend : «Le temps 
glisse durement — entre ses mains, 

coup après COUP >». 

Né en 1902 près de Cadix, poëte et 
dramaturge — certains tiennent € La 
Gallarda » pour la pièce maîtresse du 
théâtre espagnol contemporain — Al- 
berti nous donne aujourd’hui « Reve- 
nances du vivant lointain ». 

Nourri de toutes les traditions es- 
pagnoles, chercheur-né, plus proche 
de notre poésie qu’un Machado, qu’un 
Lorca, Alberti débouche sur notre 
temps, sur les quais d’un port anda- 
lou, avec ses marins, ses filles et ses 
voiles. Poète de la mer, poète du peu- 
ple, de ce peuple qui un jour « dé- 
borda des murs, des fosses, des pri- 
sons où il agonisait, des camps de tra- 
vail où son âme même transpirait par 
sa bouche », à ce peuple le poète an- 
dalou dit : « Depule lors — ma gorge 
est devenue le berceau de ta langue »+ 

Mais quand, dans les yeux de « cer- 
tains c’est déjà la mort qui cherche 
à le comprendre » il se tourne vers 
l'Espagne et son peuple « ils m'on 
tué mais jamais, jamais ne m'ont fait 
plier ». 


L'EXPRESS. — 4 MAI 1956 











——————— —— 





Et le poète a tellement rêvé, telle- 
ment marché que peut-être toute l’Es- 
pagne et lui pourront courir ensem- 


)le 
« Et célébrer debout d’une seule 
voix le lever définitif du jour. » 


TRADUCTIONS 


La prison d'un souvenir 


HAUTE-PIERRE 
par Ugo Betti, traduit de l'italien 


par Jacques Brosse - Editions du 
Seuil - 198 pages - 480 francs. 
ERNANOS dit que la vie d’un 


B homme se passe à tenter de re- 
trouver le miracle de son enfance ; 
Ugo Betti montre le revers de cette 
idée : un homme prisonnier d’un sou- 
venir d'enfance et se détruisant dans 
le remords et la peur. 

Quand il était en vacances à la mon- 
tagne, le petit Guido a eu pour amis 
Rigo et Marc et tous trois se sont unis 
dans la fascination qu’exerce sur eux 
un pic que personne n’a pu gravir, 
Haute-Pierre. Ils ont décidé d’accom- 
plir l'impossible, Guido tout le pre- 
mier, bien que la terreur lui griffe le 
cœur. Mais il se sent poussé par le re- 
gard d’une petite fille qui l'aime, 
Jeannette. Au cours de l’ascension, 
vaincu par la peur, Guido simule un 
accident et prétend qu'il s’est brisé 
une jambe. Le poids de ce mensonge 
ne va plus le quitter. 

Beaucoup plus tard, alors qu’il est 
devenu ingénieur, il revient sur les 
lieux de son « crime ». Son sentiment 
de culpabilité grossit en lui et une 
profonde jalousie se mêle à*son re- 
mords quand ïil retrouve une Jean- 
nette belle et éclatante mais fiancée 
à Marc. Dès lors, quoi qu’il fasse, il 
sera prisonnier de cette scène de na- 
guère où la trahison de l’amitié s’est 
accomplie. 

La population du petit village ajoute 
encore à son angoisse car, venu en 
montagne pour diriger des travaux 
qui lèsent les intérêts et détruisent 
les traditions des paysans, il se trouve 
perpétuellement divisé entre son rôle 
d'ami et son rôle d’ingénieur. Ce sen- 
timent de ne pouvoir être lui-même 
est si violent qu’il se reconnaît cou- 
pable de la mort de Rigo quand un 
enchainement de circonstances 
l'oblige à interdire à son ami de se 
rendre à l'Eglise, la nuit de Noël, per- 
mettant ainsi à un mulet de lui don- 
ner un coup de pied mortel. Mais son 
angoisse correspond à une sorte de 
libération. Aussi est-il tenté de préci- 
piter Marc dans l’abime quand, un 
peu plus tard, ils gravissent tous les 
deux une pente. Marc comprend et 
Jeannette elle-même va jusqu’à suivre 
Guido dans une chambre d’hôtel. 
N'est-ce pas encore assez ? Marc vient 
offrir Jeannette et s'en va. Rien n’y 
fait. Guido n’est pas délivré. Le sou- 
venir d'enfance ne le lâche pas. 

Ugo Betti attache d’abord par sa 
simplicité, par l’espèce de clarté un 
peu rustre qu’il met à peindre le noir 
d'une âme. Mais il y mêle trop sou- 
vent une mauvaise éJoquence que nous 
retrouvons aussi dans ses pièces de 
théâtre comme L'Ile des Chèvres ou 
Irène innocente. 
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Ugo Betti, qui est mort en 1953, a 
échoué dans le roman : son langage 
devient flou dès qu’il n’est plus tenu 
par l’armature théâtrale, 


DOCUMENTS 


Français moyen 
L'IMPRÉVISIBLE 





MONSIEUR DURAND 


par Georges Rotvand - Ed. Pierre 
Horay - 250 pages - 600 fr. 


E Français moyen mesure 1 m. 70, 
sa femme 1 m. 62. Il est, une fois 
sur neuf, d’origine étrangère à 50 % 
(ce qui étonnera certainement M. Pou- 
jade). Il a de bonnes dents et vit jus- 
qu’à 62 ans. Sa femme, qui a aussi de 
bonnes dents, vit jusqu’à 69 ans. Par 
conséquent, « passé l’âge de 64 ans, 
le Français moyen est une veuve ». Il 
boit nettement trop d’alcool et se croit 
intelligent. Il est généralement mal 
logé, pense que l'argent est plus né- 
cessaire au bonheur que l'amour, dé- 
sire avoir trois enfants et n’en a gé- 
néralement qu’un -— faute d’argent, 
probablement. ; 
Il est remarquablement peu enclin 
au viol et à l’attentat à la pudeur, 
mais très peu attentif aux enfants il- 
légitimes, puisque 10 % des enfants 
qui naissent chaque année le sont. Il 
est féministe — l’homme aussi bien 
que la femme — et pense que, à part 
la Présidence de la République (pour- 
quei donc. ?) la femme peut accéder 
à tous les postes et recevoir un sa- 
laire égal. Il va assez peu à la messe 
(37 %) mais croit le plus, souvent en 
Dieu (66 %). 
Portrait robot 


Voilà quelques certitudes statisti- 
ques qui, sur le plan de la psycholo- 
gie collective, ne nous apprennent pas 
grand-chose de précis. Mais nous ne 
pouvons rester insensibles au pitto- 
resque des chiffres et le livre de M. 
Rotvand se lit avec une curiosité sans 
cesse déçue, sans cesse mise en éveil: 
quelle image va enfin nous renvoyer 
ce miroir où, l’auteur nous en avait 
pourtant prévenus, nous ne trouverons 
Jamais personne, sauf peut-être ce 
personnage nouveau qu’on appelle, 
en style de police, un portrait-robot. 

Mais si vous êtes éditeur de romans 
populaires, directeur d’une entreprise 
de maisons pré-fabriquées, fabricant 
de lavabos, architecte, ou préoccupé 
de problèmes de « productivité », li- 
sez alors le livre de M. Rotvand. 

Vous y verrez (pour l'éditeur) que 
si les Français et les Françaises veu- 
lent l’argent, ils rêvent aussi de faire 
tous un mariage d'amour. Qu'ils sou- 
haïitent (pour les architectes, fabri- 
cants de lavabos, etc.) disposer de 
W.c. séparés de leur cabinet de toi- 
lette et qu’ils prennent leur repas dans 
la cuisine. Celle-ci doit donc être au 
midi. Qu'ils préféreraient tous, ou 
presque tous, être de petits patrons 
gagnant peu que des employés gagnant 
beaucoup, ce qui laisse prévoir quelle 
résistance opposeront à toute tenta- 
tive de réforme les entreprises dites 
« marginales ». 

Nous voilà déjà plus près de la réa- 
lité vivante : c’est donc que les hom- 
mes se définissent beaucoup mieux 
par ce dont ils rêvent que par ce 
qu’ils possèdent. 


ETRANGER 


Liberté d'écrire en Argentine 


E Gallimard argentin (Les Editions 

Lorata) célèbre, à Buenos-Aires, la 
chute de Peron par la transformation 
de son bulletin en revue littéraire. 

Les trois piliers de la revue annon- 
cée sont trois émigrés espagnols : Guil- 
lermo de Torre, bien connu dans les 
milieux surréalistes français ; Manuel 
Lamana et Nicolas Sanchez-Albornoz, 
tous deux anciens dirigeants de la 
FUE (le mouvement de résistance des 
étudiants espagnols), arrêtés en 1948 
et évadés deux ans plus tard du camp 
de l’Escurial. 

La plupart des organisations et des 

ersonnalités PR — du temps de 

eron ont repris leurs activités ou se 
sont vu attribuer des postes impor- 
tants. 

Ainsi Jorge Luis Borges, cet héritier 
de Kafka, a été nommé directeur de la 
Bibliothèque nationale. L'écrivain Ri- 
cardo Rojas devient ambassadeur à 
Lima et le romancier Eduardo Mallea 
représente l'Argentine auprès de 
l'Unesco. L'Académie a eu la liberté 
d’élire le même Borges. 

C'est un lieu commun dans les mi- 


lieux littéraires sud-américains de. dé» 
ciarer que PAmérique latine est un 





LETTRES 





roman sans romancier et ne possède 
qu’une sorte de pré-roman. 


Ceci est en partie exact : le conti- 
nent ibéro-américain constitue un ré- 
servoir colossal de thèmes et de nota- 
tions, attendant tout simplement que 
quelqu'un vienne les transcrire. A 
peine cependant si, parmi nos intré- 


pides voyageurs littéraires quelque 
«rat d’Amérique» comme Jacques 


Lanzmann est venu les grignoter. 


Quant à la production locale, elle 
est lente à s’éveiller malgré quelques 
noms brillants. Or voilà que l’on nous 
annonce de Buenos-Aires l’auteur que 
l'Amérique attendait. Publié en Argen- 
tine grâce à la chute de Peron, le 




















Vénézuélien Miguel Otero Silva fait 
l'objet d’un accueil particulièrement 
enthousiaste dans les cercles littérai- 
res argentins. 


« Casas Muertas >» (Maisons mortes) 
est l’histoire d'un de ces nombreux 
villages misérables perdus dans le 
grand continent. Un village si pauvre 
et si décrépit qu’une dizaine de con- 
damnés à mort qui passent en camion 
dans le village, en route vers le coin 
de désert où les attend un peloton 
d'exécution discret, oublient leur sort 


. prochain pour discuter gravement de 


la misère de ce village. Inutile de dire 
que le livre n’aurait pu paraître dans 
la patrie de l’auteur. 
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PIERRE LAGARDE (Nouvelles jittéroires) 
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La marche des idées 








IL Y A CENT ANS, FREUD 





M. Er M”° FREUD 
Que veut une femme ? 


PPUYE au bastingage du 

transatlantique qui les dé- 

barque à New-York, en 1909, 

Freud souffle à Jung, son 

compagnon de voyage : € Ils 
ne se doutent pas que nous leur ap- 
portons la peste ». Aujourd’hui, à 
l’oècasion du centenaire de sa nais- 
sance (6 mai 1856), on le célèbre 
partout, ce pestiféré. Aux Etats- 
Unis, où son influence a le plus — 
sinon le mieux — diffusé, en An- 
gleterre où se publie la première 
édition critique de ses œuvres 
complètes (30 volumes), à Paris où 
deux associations de psychanalys- 
tes se réclament de son enseigne- 
ment. Vienne, où il passa sa vie, 
dédie un bronze et trois cérémo- 
nies commémoratives à son grand 
homme : hommage tardif; elle 
l’ignora, il ne l’aima jamais mais ne 
la quitta qu'après l’Anschluss pour 
aller mourir d’un cancer à Londres 
(23 septembre 1939). 

Depuis qu’il est venu au monde, 
ce monstre que son inventeur bap- 
tisa voici soixante ans du nom de 
psycho-analyse et qu’on accueillit 
par le silence, les cris indignés 
puis les rires, a consenti à se lais- 
ser apprivoiser. Il n’effraie plus, 
peut-être plus assez (à part les So- 
viétiques qui jusqu’à nouvel ordre 
ne veulent toujours entendre parler 
que de Pavlov). Nous sommes im- 
munisés à la psychanalyse. D’abord 
rejetée — par les psychiatres — 
comme le « délire d'interprétation 
d'un obsédé sexuel » puis recon- 
nue — par les poètes — comme un 
instrument unique d’exploration et 
de libération S l'inconscient, la 
psychanalyse est en passe aujour- 
d’hui de devenir une institution 
(elle l’est déjà aux Etats-Unis) : 
Freud aurait gagné la partie. Fé- 
tons donc l'événement. 


Présent partout 


Mais cette commémoration, 
comme tout culte des morts, pour- 
rait bien n’être qu’une hypocrisie : 
on assure le pionnier de son res- 
pect, après quoi on le trahit tran- 
quillement, Si ses disciples ne pro- 
clamaient aussi haut leur fidélité 
à Freud que pour mieux renier son 
héritage ? 

Où chercher cet héritage ? Il est 
partout. Il y a à peine cent psycha- 
nalystes en France aujourd’hui : 
cela fait quelques oreilles vigilan- 
tes à l’écoute d'hommes et de fem- 
mes qui ont décidé que € ça ne 
pouvait plus continuer comme ça ». 

Mais la psychanalyse n’habite 

as seulement le fauteuil des ana- 
ystes. Une mère qui, au moment 
de gifler son fils, se reprend, a 
beau ignorer jusqu’au nom de 
Freud, c’est pourtant lui qui inter- 
rompt son geste. Le médecin que 
vous allez consulter pour des ai- 
greurs d'estomac et qui vous inter- 
roge sur votre vie conjugale pro- 
fesse probablement un total scep- 
ticisme envers les théories psycha- 
nalytiques, qu’il ignore, mais il s’en 
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inspire dans toute la conduite de 
$on examen. À l'hôpital, au dispen- 
saire, au jardin d'enfants, au tribu- 
nal pour jeunes délinquants, bien- 
tôt à l’usine, Freud est présent. Nos 
plaisanteries, nos sourires compli- 
ces devant un geste, un mot qui 
échappent, notre vocabulaire, no- 
tre idée du normal, toute notre ma- 
hière d'envisager les rapports hu- 
mains sont nourris de Freud. 


Un père grand-père 


Comme toutes les grandes décou- 
vertes, celle de la psychanalyse pa- 
raît devoir beaucoup aux hasards 
d’une biographie. Sigmund Freud 
était le fils aîné d’un second ma- 
riage de son père avec une femme 
de vingt ans plus jeune. Deux fils 
étaient nés du premier mariage, 
l'un d’eux avait lui-même un en- 
fant. Le paradoxe de cette constel- 
lation familiale — un père qui est 
aussi grand-père, une mère de la 
génération de ses frères, un neveu 
comme compagnon quotidien — 
eut plusieurs conséquences. 

D'abord l'éveil très précoce de 
l'intelligence de Freud ; il n’y a 
rien de tel — nous le savons jus- 
tement depuis qu’il nous l’a ap- 
pris — qu’un mystère familial pour 
provoquer la curiosité d’un enfant. 

n outre le chevauchement des gé- 
nérations, l’écart entre les âges et 
les fonctions posent à Freud une 
ET permanente (où se situer 

ans un système aussi aberrant?) et 
polarisent ainsi son attention sur 
les « structures de. parenté ». En- 
fin il fut à même de faire très vi- 
vement l’expériencé de la rivalité, 
de cette violence secrète qui couve 
sous l’apparente fadeur des rela- 
tions parents-enfants. Son dermi- 
frère Philippe appartenait à la 
même génération que s4- mère ; 
quand celle-ci était enceinte, lé pe- 
tit Sigmund en tenait Philippe 
pour responsable. On peut trouver 
là une des clés de la découverte du 
complexe” d'Œdipe que Freud fit 
quand il entreprit sur lui-même 
une psychanalyse (à partir de 1897 
et jamais achevéé, c’est là loi du 


Il rapporte, dans son autobiogra- 
phie, que c’est un écrit de Gœthe 
(son modèle) qui le décida à s’ins- 
crire à la Faculté de Médecine. 
Cherchant quelle est la plus sûre 
forme du pouvoir, il avait d’abord 
songé à devenir général, puis 
homme politique avant de décou- 
vrir qu’il ne voulait qu’une chose : 
comprendre les hommes. Mais le 
premier effet de cette haute ambi- 
tion est une publication modeste : 
« De l’origine des racines nerveu- 
ses postérieures de la moelle épi- 
nière de l’'Ammocèle >» (un poisson 
inférieur). Sa première traduction: 
un écrit de Stuart Mill sur l’éman- 
cipation de la femme. Il lit Platon, 
les présocratiques. A trente ans, il 
a publié une vingtaine d’articles 
techélques sur les maladies organi- 
ques du système nerveux ; c’est un 
excellent neurologue et des mieux 
informés. Ses maîtres le chargent 
d’un cours jusqu’au jour où, à la 
stupéfaction de son auditoire, il 
présénte un névropathe caractérisé 
comme un cas de méningite. « Je 
ne comprenais rien aux névroses », 
avoue-t-il plus tard. 


Des maladies qui parlent 


A l’époque, il n’est pas le seul 
(à n’y rien comprendre mais le seul 
à s’en apercevoir). Dans les an- 
nées 1880-90, une médecine psy- 
chologique commence à voir le 
jour, elle tâtonne. A Paris, Charcot, 
en pleine gloire, démontre à des 
spectateurs médusés la réalité” de 
l’hystérie. A Nancy, Bernheim ap- 
puie ses mains sur le front de ses 
malades et par suggestion, obtient 
des guérisons (provisoires). A 
Vienne, Breuer découvre la mé- 
thode cathartique, grâce à une ma- 
lade « géniale », Anna O. Au cours 
de séances d’hypnose, Anna rêve à 
haute voix, évoque des souvenirs 
traumatiques, retrouve enfin l’ori- 
gine de ses symptômes (des con- 
tractures hystériques, une toux 
nerveuse, etc) et libère (cathar- 
sis) la charge affective coincée 
dans son corps. 

Freud se lance dans la pratique, 


— DÉFINITIONS DÉSABUSÉES . 
DE QUELQUES PSYCHANALYSÉS 


@ LA RELATION ANALYTIQUE. 

Si vous arrivez en avance chez 
votre analyste, vous êtes un 
anxieux. 

En retard, vous êtes un agressil. 

A l'heure, vous êtes un obsédé. 

Si vous ne venez pas, vous 
payez tout de même. 
© L'INTERPRETATION. 

La malade. — «J'ai fait un rêve 
affreux. Un noir venait vers moi, 
comment dire? toutes armes de- 
hors… Qu'est-ce que cela si- 
gnifie ? » 

L'analyste. — « Vous avez oublié 
votre parapluie. » 

@ LA REGLE FONDAMENTALE. 

Un psychanalyste-pédagogue in- 
vite quelques élèves à « associer 
librement ». Il sort un mouchoir : 
«A quoi cela te fait-il penser?» 
Réponses : « À un quai de gare, à 
un rhume... » 


Enfin, une bonne réponse : « Ça 
me fait penser à l'amour. » 

Le psychanalyste jubile : « Voyons 
pourquoi? Explique-nous un peu. 
— Parce que je ne pense qu'à ça. 
tout le temps. » 
© LA NEUTRALITE BIENVEIL- 
LANTE. 

Le malade. — «Je suis complè- 
tement découragé. » 

L'analyste. — « Découragé.…. » 

Le malade. — «Oui, j'ai des 
idées noires, je ne peux plus me 
supporter ni supporter personne. » 

L'analyste. — « Personne... » 

Le malade. — «J'en ai assez de 
tout ça, de tout Je voudrais 
mourir. » 

L'analyste. — «Mourir... » 

Le malade se lève, enjambe la 
balustrade de la fenêtre, tombe. 
L'analyste se lève à son tour, re- 
garde et dit: «Plouf!» 





métier...). [1 est plus facile de trai- 
ter un demi-frère en rival, en gêé- 
neur à supprimer, qu’un père, au- 
quel on n’a d’ailleurs rien à repro- 
cher, sinon d’être de droit, posses- 
seur de la mère. 

Ces circonstances familiales 
nous paraissent aujourd’hui à l’ori- 
gine directe des découvertes freu- 
diennes. En fait, c’est un long che- 
min, sans interruption mais non 
sans détours, qui y mena. Toute sa 
vie, Freud fut un bourreau de tra- 
vail : à dix ans il dîine dans sa 
chambre pour ne pas perdre de 
temps ; à vingt-cinq, comme il ac- 
cepte de rester au salon avec les 
invités, la famille se doute qu’il se 

répare quelque chose d’anormal 
ü va tomber amoureux); à 
soixante, il se lève encore à sépt 
heures et travaille jusqu'à une 
heure du matin. Mais il ne trouva 
pas d'emblée ses centres d’intérêt 
ét leur champ demeura toujours 
très large. 


non par « ambition thérapeuti- 
que » — il n’en a pas — mais 
parce que, fiancé, il doit penser à 
gagner de l’argent. Il va donc à Pa- 
ris, à Nancy, travaille avec Breuer. 
De Charcot il retiendra toute sa vie 
une réplique ; à ses élèves qui font 
des objections sur le sérieux des 
crises hystériques, il répond avec 
un doux entêtement : « (a n’'empé- 
che pas d'exister >». Ce mot, Freud, 
de retour à Vienne, eût pu le dire 
à Breuer. Car Breuer n'avait pas 
tout avoué. 

Pendant le traitement, Anna O. 
était tombée amoureuse de son mé- 
decin et Breuer, « tout interdit, ra- 
conte Freud, prit la fuite ». I ne 
se doutait pas qu’il avait découvert 
le transfert. Le phénomène était 
d’une importance décisive, Freud 
l’interpréta, le rapportant d’une 
part à la maladie (la « disposition 
au transfert »), d'autre part à la 
relation médecin-malade qui s’ins- 
titue dans l’hypnose. Mais il n’ai- 





mait pas l’hypnose, technique de 


thaumaturge, aux résultats peu 
sûrs ; il y renonça. « Quand on 
criait à un malade qui ne montrait 
pas assez de souplesse : « Qu'est-ce 
que vous faites donc ? Vous vous 
contre-suggestionnez », je me di- 
sais qu'il en avait bien le droit 
quand on tentait de le subjuguer 
par des artifices de suggestion. » 
Freud se contente de faire étendre 
ses malades sur un divan et leur 
demande de tout dire, sans inter. 
ruption et sans retenue (la règle 
fondamentale). 

A la fin du siècle passé, Freud 
détient donc les ressorts essentiels 
d’une technique qui allait boule- 
verser le nôtre, la puissance du 
langage, la maîtrise par le transfert 
des expériences passées, la valeur 
expressive des symptômes, le re- 
foulement sexuel. Il sait mainte- 
nant qu’il y a des maladies qui 
parlent, il lui reste à entendre, À 
déchiffrer leur langage, à devenir 
« le Champollion des hiéroglyphes 
de l'inconscient ». 


Aussitôt c’est une moisson de dé- 
couvertes. Pendant dix ans, Freud, 
rigoureusement seul, explore le 
grand bric-à-brac imaginaire d’où 
seuls certains poètes, certains pein- 
tres (comme Bosch) avaient su ex- 
traire quelques objets-témoins ; il 
analyse avec une précision de lin- 
ee l’inconscient où il voit un 
angage et non, comme on l’a cru, 
un chaos de forces instinctives. 

Mais en ce temps-là, l’explora- 
teur n’est pas fêté. L'étrange est 
qu'au nom de la science on ne lui 
oppose en fait que des cris de bien- 
pensants. Les psychiatres, dont 
tout le domaine est aujourd'hui 
transformé par Freud, figurent, en 
France surtout, parmi les plus 
acharngs : e-Les ‘théories du Dr 
Freud 'rélèvent de la police et du 
tribunal. Un point c'est tout ». Le 
malheur pour eux est que ge ne fut 
pas tout. 


Les trois vexations 


Donc on l’insulte : maniaque, 
fumiste, brouillard germanique, 
bon sens français. On à souvent 
vu dans cette levée de boueliers — 
assez surprenante quand même, on 
n’avait rien connu de tel depuis 
Darwin — un affolement provoqué 
ar la violation des tabous sexuels 
lou avons oublié leur puissance 
dans la bourgeoisie d’il y a trente 
ans). Freud a proposé de cette «ré- 
sistance » une explication plus 
profonde : l’homme avait appris 
de Copernic qu’il n’était pas le cen- 
tre de l’univers (première vexation, 
dite cosmologique) ; puis Darwin 
venait de lui en infliger une se- 
conde, biologique, en lui prouvant 
7 n’était pas non plus le centre 
u monde vivant. Et voici qu’il dé- 
couvrait maintenant avec Freud, 
dans une horreur fascinée, qu'il 
était aussi décentré par rapport à 
soi. Non seulement la conscience 
n’était plus la mesure de toutes 
choses (formule qui fonde tout hu- 
manisme) : elle cessait de mesurer 
l'individu lui-même. Aussi Freud 
ajoutait-il dans une boutade lumi- 
neuse : « Dépéchons-nous d’explo- 
rer l'inconscient avant qu'il ne st 
referme ». 

Il se dépêcha et cette hâte pas- 
sionnée nous valut ces ouvrages 
qui restent d’une richesse saisis 
sante : «La science des rêves» 
(1900) ; «Psychopathologie de la 


vie quotidienne » (1904) ; « Le mot, 


d'esprit » (1905). 

Cependant en Autriche, en 
Suisse, Freud commence à susciter 
des disciples. Abraham, Ferenczi 
notamment complètent ses théo- 
ries. En 1910, une association 19- 
ternationale de Psychanalyse se 
constitue, des revues se créent. La 
France « résiste ». Les milieux 
scientifiques resteront longtemps 
résolument hostiles. Durant les an- 
nées vingt, il n’y a guère que les 
surréalistes pour proclamer le £ 
nie de | encore leur enthou- 
siasme est-il fondé partiellement 
sur un malentendu. En révolte con- 
tre un rationalisme par trop fade, 
ils croient trouver en Freud un li- 
bérateur de l'inconscient. Ils n0 
tent leurs rêves ; tentent des exp” 
riences d’nypnose, d'associations 
libres; entre l'imaginaire et le 
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-La nrärché des idées 


APPORTAITT LA PESTE 


« peu de réalité », entre le jour et 
la nuit, ils s’acharnent à placer des 
« vases communicants >». Marx a 
dit: à chacun selon ses besoins ; 
Freud ajoutera : à chacun selon ses 
désirs. L'amour fou et la société 
sans classes. L'homme total est en 
marche. André Breton raconte 
drôlement le voyage qu’il fit à 
Vienne pour rencontrer Freud : 
« La fameuse porte capitonnée 
s'entrouvre pour moi. Je me trouve 
en présence d'un petit vieillard 
sans allure, qui reçoit dans son 
pauvre cabinet de médecin. Je ne 
tire de lui que des généralités 
comme : heureusement nous comp- 
tons beaucoup sur la jeunesse ». 


Un seul amour 

De fait, il mène l'existence la 
plus simple, la mieux réglée qui 
soit. Il recoit ses clients tout le 
jour, travaille le soir. Entre chaque 
malade, il s'accorde cinq minutes 
pour savoir un peu ce qui se passe 
dans la maison. L'été, il voyage 
souvent, avec une belle-sœur un 
eu forte ou un ami et rapporte au 
oyer des statuettes antiques dont 
il fait collection. Il ne connut pro- 
bablement qu’une femme, la sienne, 
qu’il rencontra à vingt-six ans. Er- 
nest Jones (le dernier survivant du 
Comité des Six qui soutint Freud 
dans les temps héroïques) publie 
dans la biographie qu’il consacre 
à son maître, les lettres passion- 
nées que Freud écrivit à Martha 
Bernays pendant les quatre années 
de leurs fiançailles. Élles révèlent 
un Freud ombrageux, jaloux, im- 
périeux, exigeant sur un ton pas- 
sablement exalté une adhésion sans 
réserves, une alliance absolue : 





FREUD 
vu par Cocteau. 


{ Tu dois choisir. Situ ne m'aimes 
Pas assez pour renoncer à ta fa- 
mille, alors tu me perdras, tu bri- 
séras ma vie ». 

Le chef d'école n’est pas plus 
souple que l'homme privé. Et très 
Vite (1911), avant que la toute nou- 
velle science ait trouvé ses points 
d'appui, ce sont les rüptures avec 
Jung, Adler, Stekel. Plus tard, d’au- 
res psychanalystes de + préiier 
plan — "w, Reich, Otto Rank, Ka- 
ren Horney — sont exclus de la 
Communauté. On a souvent ironisé 
jur ces scissions, peu compréhensi- 
es pour les profanes. On y a vu 
ne preuve de l'intolérance, de 
°rgueil de Freud, de son impé- 
lialisme doctrinal, 
agpurtant, jugées avec recul, ses 

SIONS apparaissent très raison- 

haäbles. 


Les divergences entre psychana- 
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lystes, un peu comme chez les mar- 
xistes en ce qui concerne l'avenir 
de la société, engagent toute une 
conception de l’homme. Comment 
pourraient-elles se résoudre dans la 
conciliation ? C’est à leurs malades 
que les analystes doivent réserver 
leur « neutralité bienveillante ». 
Entre eux la vérité peut être polé- 
mique. Enfin on reste libre de pen- 
ser « qu'ils ne parviennent pas tou- 
jours au degré de normalité auquel 
ils prétendent conduire leurs pa- 
tients ». C’est Freud lui-même qui 
l'écrit. 
« Ça n'empêche pas 
d'exister » 

C’est parce qu’il avait la certi- 
tude d’avoir ouvert un champ. de 
recherches inépuisable, à condition 
d'en définir rigoureusement les 
moyens d’accès, que Freud ne s’in- 
quiétait pas excessivement des cri- 
tiques. Immédiatement il parle de 
la psychanalyse non comme d’idées 
lui appartenant mais comme d’une 
discipline objective ayant sa vie 
propre. Si les faits qu’il rencontre 
dans son expériencé lui paraissent 
l’exiger, il n’hésite pas à jeter bas 
des pans entiers de sa théorie. C’est 
le mouvement de la vérité qui le 
captive, ce mouvement qu’en cha- 
cun de ses malades il a pour fonc- 
tion de susciter et de faire abou- 
tir, On lui a reproché son goût 
pour la spéculation, parfaitement 
indigne d’un médecin. C’est faire 
bon marché de l’expérience clini- 

ue considérable sous-jacente à ses 
théories, de tout le temps passé à 
conduire les discours de ses mala- 
des, à travers leurs lacunes, leurs 
détours, leurs interruptions, jus- 
qu’à leur sens dernier. 

D'ailleurs Freud jugeait sa « mé- 
tapsychologie >» manquée, recon- 
naissait l’imprécision de concepts 
comme libido, instinct, qu’on lui a 
souvent reprochée. Mais il de- 
mande où en serait aujourd’hui la 
physique si elle avait atteadu pour 
prendre son essor que « les con- 
cepts de matière, de force, de gra- 
vitalion eussent atteint à la clarté 
et à la précision voulues ». 

C’est ce souci de non-contradic- 
tion avant toutes choses qui l’aga- 
çait chez les professionnels de la 
philosophie, « Je ne suis pas philo- 
sophg », disait-il. Assurément si 
l’on attend du pores un sys- 
tème conceptuel en tous points co- 
hérent, Freud ne l’est pas mais il 
l’est sans aucun doute si le philo- 
sophe est d’abord celui qui intro- 
duit à une nouvelle dimension de 
l’homme. « 

Même les meïlleurs en France le 
comprirent mal. Ils veulent bien 
tout accepter de la psychanalyse, 
sauf l'inconscient, ce monstre im- 
possible à penser. Politzer repro- 
che à Freud de « remplacer le 


: drame personnel par ün drame 
. dont les figurañts sont des créatu- 


res mythologiques ». Sartre pose la 
question : « Comment concevoir un 
savoir qui serait ignorance de 
soi? » Là encore Freud pourrait 
répondre : «Ca n'empêche pas 
d'exister ». Est-ce sa faute si 


: l’homme qui lui parle et dônt il re- 
* cueïlle lé Message n’est pas celui 


que nous observornis, en nous-même 
ou en autrui ? 

Cet homme masqué, Freud va le 
chercher dans le «non-sens > du 
délire, du rêve, de la névrose dont 
il a su voir l’équivalence. Avant 
Freud on pensait qu’il n’y avait là- 
dedans rien à trouver ; on se bor- 
nait à invoquer une « faiblesse psy- 
chologique ». Mais d’une langue 
qu’on ne parle pas, dit-on qu’elle 
n’a aucun sens ? La découverte de 
Freud tient peut-être simplement 
en ceci : il aborde le non-sens des 
rêves, des névroses, des psychoses 
comme un linguiste une langue 
dont il ignore tout — le style, la 
syntaxe et même les phonèmes 
— mais dont il sait bien qu’elle 
existe, puisque ce sont des hommes 
qui la parlent. 


« C'est toujours mal » 

Aussi quand il fut question de 
fonder le premier Institut de Psy- 
chanalyse, Freud demanda-t-il que 
l'étudiant y soit instruit de mytho- 
logie, d’histoire de la civilisation, 
dé critique littéraire. Dans ces dis- 
ciplines s’apprend le déchiffrage 


du pe A quoi a affaire le 
psychanalyste dans sa pratique 
DE sinon à des mythes, à 

es institutions, à des styles per- 
sonnels ? 

Freud reconnaîtrait-il la psycha- 
nalyse ee” inventa dans ce qu’elle 
tend à devenir : une représentation 
collective, à mi-chemin de l’insti- 
tution et du mythe ? Reconnaîtrait- 
il l’image souveraine qu’il se fait de 


LA FRUSTRATION 
vue par Artzybasheff{. 


la fonction du psychanalyste dans 
celle que nous voyons aujourd’hui, 
d’un manager d’âmes, technicien 
du bonheur et du succès, expert 
en « relations humaines », profes- 
sionnel de l'intégration et de « l’ef- 
ficience » sociales ? Certainement 
pas. 

Son imprudence spéculative se 
doublait d’une prudence extrême 
D à la portée pratique de ses 

écouvertes. Autour de 1910, après 
qu’il eut établi Texistence d’une 
sexualité infantile, il reçut la visite 
d’une mère bien intentionnée. 
« Docteur Freud, vous qui savez 
tant de choses sur les enfants, con- 
seillez-moi. Comment dois-je élever 
le mien ? 

— Comme vous voudrez, de tou- 
les façons, ce sera mal », répon- 
dit-il. 

Et én 1925 alors que la psycha- 
nalyse connaît déjà de larges ap- 
plications, il déclare tenir pour im- 
possibles ces trois gageures : 
« éduquer, guérir, gouverner ». 
Objectifs que ses disciples tiennent 
pour ceux-là mêmes, dans l’immé- 
diat ou à long terme, de la psycha- 
nalyse : la pédagogie, l’hygiène so- 
ciale, la psychologie des groupes. 

L'homme lui-même se souciait 
fort peu de son propre «€ ajuste- 
ment ». (Le magazine américain 
Time, en tête de la cover story 
qu’il lui consacre, note qu’il fut 
« a relatively adjusted man >»). Sa 
passion pour le vrai l’occupait tout 
entier. Jamais il ne se figea dans 
un rôle. Il sut très vite qu’il était 
Freud, ce qui lui assura cette ex- 
ceptionnelle puissance de travail, 
cette facilité déconcertante à com- 
pléter, à amender ses théories (il 
à noté quelque part que celui qui 
a été le préféré de sa mère garde à 
jamais par devers soi une certi- 
tude, une indépendance qui lui 
rend toutes choses faciles). Mais il 
ne se prit jamais pour un psycha- 
nalyste ! On ne lui connut pas cette 
attitude rigide, ce sourire un peu 
fat de celui qui croit détenir les 
clés de toutes les vies, et qu’on voit 
facilement chez les analystes d’au- 
jourd’hui. 








Si l’on en croit Jones, il n’en 
avait même aucune des vertus. Il 
portait des jugements sans nuan- 
ces, en noir et blanc, sur ses rela- 
tions, était terriblement indiscret 
et avouait ingénument n'avoir ja- 
mais trouvé de réponse à la ques- 
tion : que veut une femme ? 

Né à la campagne (en Moravie) 
et transplanté à quatre ans à la 
ville, fils d’un commerçant ruiné, 
juif toute sa vie aux prises avec 
l’antisémitisme, Viennois en butte 
à l’hostilité de ses concitoyens, mé- 
decin en butte à celle de ses collè- 
gues, on reconnaîtra qu’il y avait 
là de quoi engendrer du ressenti- 
ment et comme contrepartie à ce 
rejet un désir forcené d’être adopté 
ar la société, le jour enfin venu. 
Mais ce que Freud cherchait à faire 
reconnaître en lui (ce qu’il a dé- 
couvert dans son autoanalyse) ce 
qu’il cherchait à faire retrouver à 
ses malades,” c'était un désir plus 
radical, cette puissance irrépressi- 
ble qui fait les amours et les œu- 
vres vraies. Et puis il était trop 
conscient de ce qu’il nomme avec 
tact le malaise dans la civilisation 
pour trouver dans le sentiment de 
sécurité un critère de vérité. 

Mais à quoi donc Freud mesure- 
t-il l’homme si ce n’est ni à sa cons- 
cience de soi, ni à ses attitudes, ni 
à son adaptation sociale (autant de 
leurres) ? ni à un absolu : on sait 
qu’il interprétait toute religion 
comme une névrose obsessionnelle 
collective. Il affirme et on répète 
après lui que la découverte de l’in- 
conscient a renversé toute la po- 
sition antérieure des problèmes. Et 
si c’est vrai, pourquoi fallait-;l 
pour qu’elle s’accomplit aller cher- 
cher la vérité dans les marges de 
la vie, ses déchets, ses anomalies ? 
Pourquoi fallait-il instituer cette 
étrange relation, que couvre le 
terme de transfert, entre un fau- 
teuil et un divan? C’est toute 
l'œuvre de Freud qui répond à 
ces questions. Sa lecture montre 
ue nous sommes loin d’en avoir 
tiré l’essentiel. 


Une grande oreille 


Quelques signes — le recours 
plus fréquent aux textes de Freud 
plutôt qu’à des « manuels », la ré- 
cente création (1953) d’une société 
de psychanalystes qui cherchent à 
ouvrir leur discipline au mouve- 
ment moderne des sciences hu- 
maines (phénoménologie, linguisti- 
que, ethnologie) — font penser 

w’un retour à Freud est en train 

e s’accomplir en France, un des 

ays qui le méconnurent le plus 
ongtemps. Ce centenaire pourrait 
être alors l’occasion d’une nouvelle 
naissance de Freud puisque son 
aventure, il faut 14 chercher dans 
le destin de ses idées, non dans sa 
biographie. 

Il faut se réjouir de ce tournant 
car il y a incontestablement un 
mauvais usage de la psychanalyse. 
Nous lisons parfois, avec une stu- 

eur irritée, des romans, des con- 
essions où le vocabulaire psycha- 
nalytique ne sert qu’à masquer la 
vérité, tout en donnant la caution 
de la lucidité, de la profondeur ; 
le mal gagne nos journaux, nos con- 
versations. Nous rêvons d’un temps 
où les mots d’agressivité, de frus- 
tration, de fixation étaient incon- 
nus. Comment se venge un amou- 
reux éconduit aujourd’hui? — Vous 
auriez bien besoin d’un psychana- 
lyste, dit-il en claquant la porte. 
Freud se doutait-il qu’un jour la 
psychanalyse qu’il inventa — ou la 
psychologie d’école qui en est is- 
sue — ferait office de « résis- 
tance » ? 

Pourtant -sa fonction culturelle 
pourrait être primordiale. Nous en 
avons besoin et pas seulement pour 
réinsérer tant bien que mal dans le 
circuit social nos inhibés, nos 
anxieux, nos inadaptés, tous ceux 
qui ne peuvent se résoudre à re- 
connaître l’échec de leurs désirs 
d'enfant. Le psychanalyste est un 
peu parmi nous dans la situation 
de l’ethnographe sous les « tristes 
tropiques ». Professionnellement à 
l'écoute de l’autre, s’il conteste nos 
mythes personnels, c’est pour les 
faire éclater en vérité. Au delà de 
ses malades, c’est vers chacun de 
nous qu’il tend l’oreille. 

J.-B, P. 
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FOIRE 


Pratiquement 


A Foire de Paris ouvre le samedi 
5 et ferme le lundi 21 mai. Pour 
ceux qui viendraient à Paris à cette 
occasion, quelques renseignements : 
© La foire est ouverte de 9.h. à 18 h., 
sans interruption. Les stands sont fer- 
més de 12 à 14 heures. 
@ Le prix d'entrée : 200 francs et 100 
francs avec une carte d’acheteur. 
@ La station de métro : Porte de Ver- 
sailles. Mais pour éviter la cohue, on 
peut tout aussi bien descendre à la 
station Porte de Vanves. 
@ Les lignes d’autobus qui y mènent 
sont PC, 39, 42, 48, 49. 
@ Il y a plusieurs restaurants dans 
l'enceinte de la Foire. 
@ Plusieurs garages louent des voitu- 
res sans chauffeur. La maison Mattei 
(11, rue du Champ-de-Mars) vous de- 
mandera : pour une 4 CV : 7.600 fr. 
pour 5 jours, 10 fr. au km., au delà de 
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Machine à repasser 
Om 75 x Om 25 x Om 21 
Présentation luxueuse : 
laqué blanc, accessoires 
en acier inoxydable. 

Repasse 2 m. 20 de tissu 
sur 0 m. 55 en |! minute. 


DÉCEMBRE 


1 50 litres. Compresseur 
hermétique. Thermostat 
Evaporateur. Bac de dé- 

ivrage. Bac à fruits et 
égumes. Etagères pour 
les bouteilles. Logement 
pour le beurrier. 
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60 km. par jour, et un cautionnement 
de 50.000 francs. 

@ Si vous avez envie d'aller au théài- 
tre, les bureaux de location sont ou- 
verts de 11 à 18 h. . 

@ Pour faire nettoyer un costume 
dans la journée, vous pouvez le con- 
fier à Pigalle Quick Net, 11, boulevard 
de Clichy. 

@ Enfin, si vous avez besoin d’un res- 
sémelage immédiat, « Toby », 156, 
rue Montmartre, s’en charge dans la 
journée. 


CHAUSSURES 


irrésistible 


À chaussure de couleur fait des 
ravages. Des ravages dans Îles 
budgets. Lorsqu'une mode s'impose 


comme celle-ci, il devient presque im- 
possible d'y résister victorieusement. 
Nous n’avons pas en main, hélas ! 
l'échantillon de la robe bleue, du tail- 
leur beige, du manteau rouge auquel 
vous avez envie de réassortir ure 
paire de chaussures. (Une bonne 
après-midi de cavalcade à travers vo- 
tre ville !) 
A Paris, nous avons vu : 
@ Jaune citron ou turquoise, des es- 
carpins de chevreau très souple, de 
forme « sabot » pour l’empeigne lon- 
ue, à talons hauts (5.900 fr. Franck et 
ils, rue de Passy). 
@ Rouge foncé ou bleu marine, des 
escarpins bottiers à talons demi-hauts 
(5.850 fr., Bally). 
© Rouge vif, des chaussures de box 
sans contrefort dont l’empeigne est 
constituée de deux larges bandes lais- 





PAS CHER 


Madame Express vous révèle cette 
semaine l'adresse d'un bottier qui fait 
des chaussures sur mesures, dans le 
cuir de couleur ou dans le tissu que 
souhaitent ses clientes. Quels que 
soient le modèle ou le matériel, ce 
n'est vraiment pas cher puisqu'il de- 
mande 4.950 francs. Mais, car il y a 
un mais, il faut compter trois semaines 
de délai pour se faire livrer. 

Si donc vous avez envie d'avoir des 
chaussures assorties à une robe d'été... 
M. d'Aya, 3, rue Coq-Héron (1*). 


MASSARI 


TAILLEUR POUR MESSIEURS 
41, bd des Capucines - OPEra €8-17 
SES COSTUMES ET PARDESSUS 
IMPECCABLEMENT FINIS 


UNE DES PLUS BELLES COLLECTIONS 
DE DRAPERIES ANGLAISES 




















sant le bout de l’orteil libre. Talon 
haut, droit (2.995 fr., Dressoir). 
@ Rouge, des escarpins à talons ai. 
guille, dont l’empeigne dégagée est 
découpée sous une boucle plate de 
même cuir? (3.950 fr., Bata). 
@ Rose foncé, des sandales très dé. 
coupées, sans contrefort, mais tenues 
ar une lanière prenant haut le ta. 
on (2.690 fr., Bata). 
© Jaune clair, des escarpins classi- 
ues mais sans bout (3.750 fr., Pillot), 
Beige clair, des chaussures à se. 
melles compensées recouvertes de 
cuir, sans bout. Une lanière entou- 
rant la cheville les maintient bien 
en place (1.590 francs, Pillot). 
@ Vert chartreuse, des escarpins fan- 
taisie sans bout à talons aiguille 
(4.990 francs, Heyraud). 
© Bleu Royal Air Force, des escar- 
pins de chevreau sur lesquels trois 
lis remontent l’empeigne, dégageant 
e bout qui reste libre (4.350 fr., Ber- 
thelot). 


MODE 
1.024 robes habillées 


AI et juin sont, avec décembre, les 

mois où il est le plus difficile de 
se passer d’une « robe habillée », ce 
numéro dont on voudrait qu’il soit à 
la fois d’été et d’hiver, de 5 heures et 
de minuit, bon pour une communion, 
un mariage et un diner. La robe ha- 
billée est la pièce la plus difficile à 
choisir dans une garde-robe. 

A tort ou à raison, nous croyons 
qu’il est peut-être distrayant mais to- 
talement inefficace de savoir que Si- 
mone Simon a commandé une robe 
imprimée rose et rouge à manches 
longues et à jupe large et que la du- 
chesse de Windsor a fait faire un 
fourreau d’ottoman blanc. 

Leurs problèmes ne sont pas nos 
problèmes. 

La robe habillée pose d’ailleurs, 
toujours, un problème personnel. 


Dix questions 


Comment s’y prendre pour 1e ré- 
soudre ? En répondant aux dix ques- 
tions suivantes : 

1 - Portez-vous bien ou mal le chan- 
dail, le pantalon, la jupe droite, le 
tailleur net ? 

Bien : notez-vous T, 
Mal : notez-vous F. 

2 - Prévoyez-vous vos sorties éven- 
tuelles toujours dans le même milieu 
ou au contraire dans des cercles dif- 
férents ? 

Même milieu : notez-vous U. 

Cercles différents : notez-vous I. 

3 - Avez-vous plutôt besoin de vous 
habiller avant diner (mariages, cock- 
tails, communions, etc.) ou pour et 
après diner ? 

Avant : notez-vous A. 

Pour diner : notez-vous S. 

4 - Votre âge et votre physique vous 
permettent-ils de vous décolleter lar- 
gement ? 

Oui : notez-vous D. 

Non : notez-vous M. 

5 - Possédez-vous un manteau où 
une étole à porter sur votre robe ? 

Oui : notez-vous E. 

Non : notez-vous N. 

- Portez-vous des chapeaux ? 

Oui : notez-vous C. 

Non : notez-vous P. 

7 - Possédez-vous un balconnet ? 

Oui : notez-vous B. 

Non : notez-vous G. 

8 - Comptez-vous sur cette robe ha- 
billée pour vos vacances ? 

Oui : notez-vous V. 

Non : notez-vous ©. 

9 - Cherchez-vous une robe pour la 
saison, à laisser dormir passé l'été 
jusqu’au printemps suivant, ou une 
robe e dispense éventuellement d’en 
faire faire une autre à l’automne ? 

Première solution : notez-vous L. 

2° solution : notez-vous H. 

10 - Avez-vous toute confiance en 
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votre couturière, ou est-elle d’une ha- 
bileté relative ? 

Confiance : K. 

Pas très confiance : R. 

Voici d’abord les conclusions néga- 
tives que vous pouvez utilement dé- 
duire de vos réponses : 

1 - Si vous êtes une T, c’est que 
vous portez sans doute mal la mous- 
seline, l’organdi et d’une facon géné- 
rale, le flou. Donc, de l’alpaga, de 
l'ottoman, du coton, des jupes droites. 

2 - Si vous êtes une U (c’est-à-dire 
si toutes vos sorties vous conduisent 
dans le même milieu) renoncez à l’im- 
rimé, voyant, à la couleur agressive, 
à tout ce qui donne l'impression que 
vous avez UNE robe, et que vous ne 
la quittez pas du 1‘ mai au 30 sep- 
tembre. 

3 - Si vous êtes une A (sorties de 
fin d'après-midi) et que vous puissiez 
porter le décolleté, faites un  deux- 
pièces qui cachera, l'après-midi, les 
épaules que vous pourrez montrer le 
SOÏT 

4 - Mais si vous êtes une M (qui ne 
supporte pas le décolleté) choisissez, 
pour compenser, un tissu riche. Le 
décolleté « habille > beaucoup. Mais 
une robe fermée dans un tissu riche 
peut donner le même degré d’habille- 
ment qu’un fourreau d’alpaga noir 
décolleté. 

5 - Si vous êtes une E (c’est-à-dire 
si vous possédez une étole, un man- 
teau) que votre robe aille dessous. 
Sinon prévoyez ce que vous porte- 
rez. On peut grelotter en juillet. 

6 - Si vous êtes une C (c’est-à-dire 
qui porte des chapeaux) vous pouvez, 
pour toutes les sorties d’avant-diner, 
ètre carrément « sous-habillée » et 


vous servir de vos chapeaux — sur- 
tout des capelines — pour faire ha- 
billée, , 


Si vous ne portez pas de chapeau, 
vous € déshabillez >» automatiquement 
les tenues d’avant-diner., Un tailleur: 
sans chapeau devient franchement: 
cavalier dans une réunion d’avant-di- 
ner. 

7 - Si vous êtes une G (c’est-à-dire 
si vous n’avez pas de balconnet) choi- 
sissez un décolleté qui vous permette 
de camoufler les épaulettes de votre 
soutien-gorge. 

8 - Si vous êtes une V (c’est-à-dire 
si vous voulez emporter votre robe en 
vacances), attention à la matière. Can- 
tonnez-vous dans les cotons et les 
toiles. Et de préférence infroissables. 

9 - Mais si vous êtes une H (c’est- 
à-dire si vous voulez enchaîner avec 
l'automne) évitez au contraire les co- 
tons, les toiles, les imprimés, le bleu 
marine, Cherchez dans les grosses 
soies unies, quitte à les € printanmi- 
ser >» avec des détails blancs que vous 
enlèverez à l’automne. 

Une robe d’alpaga noir avec de l’or- 

gandi ou du piqué blanc, ou une cein- 
ture de foulard à pois, devient la te- 
nue idéale, En hiver, organdi ou fou- 
lard seront remplacés par de la 
faille. 
. 10 - Enfin, si vous êtes une R (c’est- 
à-dire si vous n’avez pas une con- 
fiance totale dans votre couturière), 
yous ne tenterez pas le diable en lui 
apportant de la mousseline, ou du 
blanc, La robe blanche où le moindre 
défaut se voit, où la moindre recti- 
fication « marque » est ce qu’il ya 
de plus difficile à réussir. 


Etes-vous une Tisdepgolk ?:. 


Nous aurions voulu vous donner ici 
toutes les solutions possibles, selon 
vos réponses à nos dix questions. Se: 
lon que vous êtes une TISDEPGOLXK, 
une BUSDEPGOIXK, etc. Mais il y a 
1.024 combinaisons possibles ! 

Et sans doute, en vous posant à 
vous-même ces questions, aureéz-vous 
déjà vu plus clair. 

En tout cas, Mme Express et son 
service sont à votre disposition pour 
vous donner « votre » réponse en 
l'accompagnant de tous les renseigne- 
ments ‘pratiques qui pourraient vous 
être utiles. 
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HOMMES 


RE RÉ 


QUAND UNE TUADNCGOLK RENCONTRE UNE FISMEPGOLK. É 
Deux styles de robes habillées : le fourreau décolleté sous blouson de Patou, le boléro et la jupe large de Dior. 


RECETTE 


Crème au cresson 
"2 1 botte de crésson. — 8 pommes 
ide terre: — Sel, poivre, —+ 40 gr. de 


“henrre, —.50 gr. de-crème. 


@ Faire bouillir pendant une heure, 
cresson et pommes de terre dans 1 li- 
“tre 1/2 d’éau © Saler et poivrer @ 
Après cuisson, passer le tout à la mou- 
linette @ Lier avec le beurre et la 
-crème © Servir saupoudré d’un fin 
hachis de cresson cru. 


ÎLES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES. SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ] 


TRICOTER 
SOUS-VETEMENTS 


e Siège : 
SELESTAT 


BABIES 


{Bas-Rhin) 


UNE PAGE AU FÉMININ 














POUR LE VOYAGE OÙ LE WEEK-END 
LA SOLUTION LA PLUS PRATIQUE 1... 
Chemises - Sous-vêtements » Chaussettes 
… Lingerie - Jupes plissé permanent 
Pantalons Dacron, infroïssables, lavables 
pli permanent 
CHOIX UNIQUE A PARIS EN 
NYLON - ORLON - RHOVYLON 
CRYLOR - TERGAL - DACRON 


65, RUE LAB 








ETIT-BATEA 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 







LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


j ARIS. Comme à 


chaque retour, étonnement d’être là. Pour- 
quoi suis-je revenu ? Voilà beau temps que 
Paris n’a plus rien à m'offrir, pas même 
ces marches sans fin que j'aimais autrefois. 
C'est bien moins la fatigue qui m'en dé- 
tourne aujourd'hui que cette morne marée 
d'autos. Une motorisation généralisée mani- 
feste au dehors la maladie dont cette civi- 
lisation crèvera. 

Entre Bordeaux et Paris, tous les vieux 
arbres sont abattus le long de la route. Mas- 
sacre nécessaire et qui ne sauvera rien. 
L'avenir est aux autostrades. J'entends 
parler avec mépris des routes de France qui 
sont sa plus secrète beauté et dont la 
moindre est entretenue comme une route 
nationale : réseau sanguin d’un grand 
corps vivant et dont Paris est le cœur. Ce 
sont les grands chemins d'autrefois, les 
pistes tracées à travers les siècles par les 
pèlerinages et par les chevauchées. Jeanne 
d’Are est passée par là. Et la dernière dili- 
gence y a roulé. Que les chauffeurs se ras- 
surent : cela aussi périra. 

Je vis à Paris aussi étranger à la vie pari- 
sienne que sous le figuier de ma terrasse. 
Même le journaliste que je suis devenu fait 
mieux son travail aux champs qu’à la ville, 
et la ville ne lui apporte rien. 

De la vague de livres qui a recouvert le 
piano durant ces six semaines d’absence, 
j'extrais le dernier Jouhandeau : « Nouvel- 
les Images de Paris >» : « Pour François 
Mauriac. J'ai choisi un exemplaire coupé. 
Je vous sais si occupé. » Qu’imaginet-il ? 
Que je passe ma vie dans des discussions 
politiques avec des ministres, ou à recevoir 
des ambassades enturbannées ? Je sors 
moins que lui peut-être. Je jurerais que je 
vois moins de gens et que je vis plus retiré... 


30 AVRIL 


J me suis tout de 
même forcé à sortir, à entrer dans un 
cinéma. Voilà des mois que je lis des 
louanges sur ce film : « Tueurs de dames ». 
C’est moins que rien, à peine un amuse- 
ment, et ne mériterait pas dix lignes de 
commentaires dans un monde qui mettrait 
les choses à leur place. Mais c’est ce dont 
nous sommes devenus le moins capables. 


A la sortie, j'erre un instant sur ces 
Champs-Elysées qui furent la plus belle 
avenue du monde et qui en sont aujourd’hui 
le plus beau garage. Fasciné, je m'’arrête 
devant un kiosque : les hebdomadaires illus- 
trés, sans presque aucune exception, nous 
proposent le même couple princier. Les 
acheteurs du monde entier ont la main 
forcée et tous nous sommes, à la fois, dupes 
et complices. La publicité à ce degré, et 
devenue planétaire, fait horreur. 

Il faut oser le dire à cette Amérique 
orgueilleuse et sans en oublier pour autant 
ce que les nations libres lui doivent : ce 
que son hégémonie aura signifié pour l'Eu- 
rope, c’est l’avilissement de todtes les va- 
leurs. Même ce qu'il y a de plus saint au 
monde aura été avili. 
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———— 


« Dons litté. 


raire » de Léautaud, Tome LIL. Notes trop 
dures prises après la lecture des cent pre- 
mières pages. À partir de 1913, l'intérêt ne 
faiblit plus. 

Le rien fatigue à la longue, le néant 
d'événements et de pensées, les histoires de 
chats perdus et de chiens qui crèvent. 

L’efroyable Van Dongen qu'est le salon 
de Rachilde vu par Léautaud. Si le livre 
ne me tombe pas des mains, c'est que je 
guette, au tournant des pages, telle figure 
oubliée et soudain reconnue, 

Mais le dirai-je ? Ce qui surtout me re- 
tient, ce sont les dates de ce « Journal » 
et ses millésimes : février, mars 1910. L’an- 
l’article de 
Paris 


née de mon premier livre, 


Barrès dans L'Echo de 


| 
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promet la gloire. Ce jour-là, Léautaud ins- 
crit dans son « Journal » 1: « Eté voir le 
médecin pour le petit cadeau de Thérèse. 
Capsules de santal, six par jour.» A cha- 
cun son cadeau. À chaque jour, j’accroche 
un souvenir. Ainsi je retrouve, dans le 
filigrane de ce « Journal » d’un autre, ma 
propre histoire qui, pour le public, n’offri- 
rait guère plus d'intérêt que celle de 
Léautaud et qui ne comporte pas plus d’évé- 
nements notables. Maïs ce « Journal » serait 
tout de même enrichi ‘e tout ce que Léau- 
taud méprisait : l'inquiétude, les scrupules, 


Pauz LÉAUTAUD 
« Capsules de santal. Six par jour. » 


l'aspect dramatique de la passion dans la 
vie d’un jeune chrétien, tout cela confondu 
avec les ambitions précises d’un garçon pro- 
vincial qui prend à la lettre l’enseignement 
de Balzac et du premier Barrès, et naïve- 
ment à son affaire, moins peut-être pour son 
propre compte que pour convaincre une 
famille qui ne commencera de le prendre au 
sérieux que lorsqu'il sera en passe de revé- 
tir l’habit vert. 

Et ici je préfère ce mécréant de Léautaud, 
si éloigné de se douter qu'il pratiquait tout 
naturellement les vertus chrétiennes dont le 
petit catholique venu de sa province était 
le plus dépourvu : l'esprit de pauvreté 
d’abord, et puis une pitié militante que 
transposait sa misanthropie, et dont bénéfi- 
ciaient les bêtes. Les chats et les chiens lui 
donnaient presque autant de mal que des 
enfants estropiés à un frère de Saint-Jean- 
de-Dieu. 11 sait aujourd’hui, il eomprend, il 
voit de quelle source jaillissait cette pitié 
en lui, ce scandale devant toute souffrance, 
fûüt-ce celle d’un chat galeux. 
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{ ] NE conversation 


de trois quarts d'heure avec ce jeune Mila- 
nais m'éclaire mieux la situation politique 
de l'Italie aujourd’hui, que n’eussent fait 
des volumes. Ses démocrates-chrétiens sem- 
blent valoir les nôtres bien qu’ils soient d’un 
autre style. 

« Tous ceux qui criaient : Duce ! Duce ! 
crient aujourd’hui : Seigneur ! Seigneur ! 
Ce sont les mêmes. » 


LA VIEILLE DAME DE « TUEURS DE DAMES » 
« Pas dix lignes de commentaire » 


De l’importance, dans l'Italie d’aujour- 
d’hui, pour parvenir à quoi que ce soit, de 
la recommandation et de la « bustarella » 
(l'enveloppe). Mais rien de ce que me confie 
mon visiteur n’altère mon admiration ni 
mon affection pour son peuple, ni ma 
confiance en ce qu’il continue d’incarner. 


}.,; l'honneur de 


bien connaître l’un des trois prêtres de la 
mission de France expulsés du Constanti- 
nois. Rien n’éclaire mieux que cette mesure 
la confusion de la politique française, Les 
propos officiels célèbrent la réconciliation 
des deux races. Or on s'en prend aux 
quelques chrétiens qui ont voué leur vie à 
leurs frères d’Islam, qui ont leur confiance, 
qui sont aimés d’eux parce qu'ils les aiment. 

Comment croiraient-ils à vos promesses, si 
c’est un crime à vos yeux que de les aimer ? 


(Copyright « L'Express ».) F. M. 
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Les crayons, mines et 
L. & C. HARDTMUTH, 
gommes KOH -I-NOOR, 
(Tchécoslovaquie), se trou- 
vent dans toutes les pape- 
teries. Un passé de 150 ans 
de métier garantit la qua- 
lité de cette marque, tou- 
jours sans pareille. 
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